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premier  médecin  de  la  République 
de  Zurich ,  par  un  Ojjicier  Suijje  au 
fervice  de  France  : 

Et  dédié  h  PAmi  des  hommes. 

Majores  iioftri  viriim  boniim  cum  lauda- 
bant ,  ita  laudabant ,  bonum  agricolam  bo- 
niimque  colonum.  Anipliffime  laudari  exîf- 
timabatur  qui  ita  laudabatur.  Cuto. 
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LETTRE    PREMIERE. 

'^  iî/.  H  û  L  s  H  0  F  F  ,  doreur  en  philO' 
fophie ,  ^  pafieur  à  Amjicrdarru 


I  vous  aviez  ,  monfieur ,  conclu  de 
mon  très  long  filcnce  ,  que  la  lettre  que 
vous  me  fites  l'honneur  de  m'adreflfer 
îe  12  Septembre  1767  n'a  fait  fur  moi 
qu'une  fenfation  légère ,  vous  vous  trom* 

Tome,  Il  A 
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periez  afTurément  beaucoup  ,  &  vous  me 
feriez  une  véritable  injuftice.  Mon  goût 
moral  n'eft  point  afîez  dépravé  pour  me 
laiiïer  méconnoître  tout  ce  que  vaut  un 
eccléfiaftique  philofophe ,  tel  que  votre 
lettre  me  l'annonce ,  &  pour  ne  pas  lui 
accorder  toute  ma  vénération.  Je  puis 
même  vous  aflurér ,  avec  vérité  ,  que  de 
tous  les  témoignages  d'aprobation  que 
l'on  a  daigné  donner  au  tableau  que  j'aî 
tracé  de  notre  Socrate  ruftique ,  il  n'en 
eft  aucun  qui  m'ait  tant  flatté  que  les  vô- 
tres ,  parce  qu'à  la  manière  doqt  vous 
vous  y  êtes  pris ,  vous  avez  offert  dans 
votre  perfonne  à  mon  ame  attendrie  la 
I^çînture  d'pn  çaradtèreaulfi  fublime  dans 
fpn  genre  que  celui  dont  je  vous  avoi$ 
|)rocuré  refquifle  l'eft  dans  le  fien.  D&. 
couverte  d'autant  plus  précieufe  pour  moi 
que  de  pareils  cara<aèrcs  font  également 
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|?ares  !  Non  ,  monfieur,  il  n'eft  point  à 
mes  yeux  d'état  aufli  noble  que  celui  d'un 
maître  dans  la  fcience  du  falut ,  d'un  ora- 
teur chrétien ,  ami  des  hommes  &  philo« 
fophe  ?  Eft-il  une  vocation  qui  foumifTe 
à  l'adivité  d'un  fage  autant  d'occafions 
de  travailler  à  la  perfedion  de  l'homme 
&  à  fon  vrai  bonheur  ?  Qu'on  place  à  la 
tête  d'un  troupeau  un  pafteur ,  ami  de 
l'humanité,  pénétré  du  véritable  efprife 
du  chriftianifme ,  &  qui ,  à  l'exemple  de 
fon  divin  fondateur  ,  fafle  confifter  l'ef- 
fence  de  la  religion  dans  l'amour  de  Dieu 
&  du  prochain  ,  qu'il  infifte  en  confé- 
quence  beaucoup  plus  fur  l'obfervation 
des  devoirs  du  chrétien  qup  fur  la  confer» 
ration  de  certains  termes  obfcurs  de  l'é- 
cole dans  les  formulaires  de  prières  ,  ou 
fur  des  points  de  dodrine  inintelligibles 
à  la  multitude ,  &  vous  verrez  le  vœu  des 
A    a 
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plus  fages  légiflateurs  fe  remplir  de  foi- 
même.    En  un  mot,   une  communauté 
chrétienne  bien  dirigée  me  reprcfente  , 
même  fous  un  gouvernement  tyrannîque, 
la  république  idéale  de  Platon  dans  toute 
fa  réalité.  Jugez  après  cela ,  (i  votre  apro- 
bation ,  loin  de  m'être  indifférente  ,   ne 
vous   a  pas   bien  plutôt  captivé    toute 
mon  eftimc.    Mon  ame  toute  entière  fe 
confondoit  avec  la  vôtre  à  la  ledture  de 
votre  lettre;  je  fentois  le  défir  le  plus  vio- 
lent de  m'élancer  dans  les  bras  d'un  fi  ver- 
tueux ami ,  &  de  fatisfaire  ,  au  milieu  des 
plus  doux  embraffemens  &  de  l'agitation 
de  deux  cœurs  qu'un  même  principe  ani- 
me ,  cette  noble  curiofité  qui  le  portoit  à 
me  demander  divers  éclairciffemens  pro- 
pres à  mettre  le  tableau  du  caradère  de 
Kliyogg  dans  un  jour  encore  plus  favora- 
ble. Qu'après  cela  j'aie  pu  différer ,  près 


Le  Socrate  Rustique.       ç 

■de  fept  ans ,  à  vous  répondre  ;  que  j'aie 
gardé  le  filence  après  avoir  formé  mille 
fois  la  réfolution  de  le  rompre  ,  me  re- 
prochant fans-ceflTe  avec  amertume  de  me 
dérober  à  l'amitié  d'un  homme  d'un  mé- 
rite auffi  rare  ;  ce  font  là  de  ces  contra- 
didions  inconcevables  ,  mais  qui  fe  pré- 
fentent  en  foule  dans  le  cours  de  la  vie  , 
où  les  objets  que  l'on  devroit,  que  l'on 
voudroit  même  remplir  les  premiers ,  font 
fouvcnt  les  premiers  négligés.  Je  fuis 
d'autant  plus  expofé  à  ce  fatal  inconvé- 
nient ,  que  la  Providence  m'a  placé  dans 
une  pofition  qui  me  lailîe  très  peu  d'inf. 
tans  dont  je  puiffer  ufer  à  mon  gré.  Dans 
les  diverfes  vocations  que  j'exerce ,  ma 
vie  eft  tellement  confacrée  au  fervice  de 
.  mes  concitoyens  [  a  3 ,  qu'il  ne  m'eft  ja- 

[fl]  M.  le  D.  Hirtzel,  outre  fon  emploi 
de  premier  médecin  de  la  république  &  une 

A    i 
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mais  refté  qu'un  très  petit  nombre  de  md- 
mens  pour  m'entretenir  avec  mes  amiâ 
préfens  &  éloignés.  Ajoutez ,  monfieur , 
que  lorfque  votre  lettre  me  parvint,  je 
venois  de  commencer  à  donner  à  l'un  àe 
mes  fils  les  premiers  élémens  de  l'art  que 
je  profcffe ,  me  propofant  de  le  conduire 

pratique  fort  étendue ,  eift  encore  appelle , 
comme  membre  du  confeil  fouverain  ,  à  pren- 
dre part  à  l'adminiftration.  L'on  a  vu  pré- 
cédemment, &  l'on  verra  dans  la  fuite  dé 
cet  ouvrage,  que  malgré  tant  d'occupations, 
la  fociété  de  phyfique  de  Zurich  n'a  guèreâ 
de  membres  plus  aélifs  que  iui.  Et  daïis  tou- 
tes ces  différentes  pofitions  on  retrouve  eri 
lui  l'ami  de  l'hlimanité ,  le  patriote  éclaire , 
enflammé  pour  le  bien  jufqu'à  l'enthoufiaf- 
me ,  tel  enfin  qu'il  fe  montre  dans  fes  écrits» 
Hôte  du  traduéleur ,  airi/î  que  toutes  les  fui" 
vantes. 
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comme  par  la  main ,  dans  les  fentiers  épi- 
neux de  la  médecine,  &  que  je  n*avois 
d'autre  tems  à  lui  donner  que  précifément 
celui  que  j'avois  deftiné  à  mes  correfpon- 
dances.    Actuellement  que  ce  même  fils , 
après  avoir  perfedionné  fes  connoifTances 
dans  une  école  qui  doit  fon  origine  à  celle 
de  votre  illuftre  Boerhaave  ,    s'eft  mis 
en  état  de  me  fouîager  ;  je  commence  en- 
fin à  jouir  un  peu  de  moi-même,  je  puis 
ine  livrer  davantage  à  mes  occupations  fa- 
vorites ,  renouer  enfin  avec  mes  amis  ab- 
fénts  ,  avec  le  public  ;  &  c'eft  à  fatisfaire 
votre  curiofité  que  je  m'cmprelTe  de  con- 
facrer  les  prémices  de  mon  loifir. 

Vous  me  demandez  ,  monfieur  ,  fi 
Kliyogg  n'eft  point  en  butte  aux  traits  en- 
venimés de  l'humeur  jaloufe  de  fes  voi- 
fms  ;  vous  voudriez  favoir  fi  leur  atteinte 

excite  chez  lui  la  colère  &  le  défir  de  la 
A    4 
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vengeance,  &  de  quelle  manière  il  goti^ 
verne  en  ce  cas  ces  violentes  afFedions 
de  l'ame  ?  II  n'eft  pas  douteux  que 
Kliyogg  ne  foit  expofé  à  l'envie  &  à  la 
malice  de  fes  confrères.  Il  eft  homme  de 
mérite ,  &  quel  eft  l'homme  de  mérite 
qui  foit  à  l'abri  des  pourfuites  de  la  ma- 
lice &  de  l'envie.  Le  mérite  véritable  eft 
la  fatyre  toujours  renaiffante  de  tous  ceux 
qui  en  manquent;  plus  cette  fatyre  eft 
palpable  ,  moins  on  la  fuporte.  Je  con- 
feillcrois  en  conféquence  àl'ami  des  hom- 
mes ,  qui  fe  propofe  pour  but  de  fes  voya- 
ges la  connoiffance  des  perfonnes  les  plus 
eftimables  des  pays  qu'il  vifite ,  de  com- 
mencer par  fréquenter  les  lieux  où  fe  rad 
femblent  ces  gens  oififs  qui  font  parade 
de  leur  efprit  en  déprimant  leurs  conci- 
toyens ;  qu'alors  notre  voyageur  chercha 
à  connoître  les  perfonnes  contre  lefquel* 
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les  cette  efpèce  de  gens  lui  paroitra  le 
plus  acharnée  ;    il  y  aura  bien  du  mal- 
heur ,  fi  ce  n'eft  pas  chez  ces  perfonnes- 
là  qu'il  trouvera  le  mérite  &  les  talens  les 
plus  diftingués.   Les  voifms  de  notre  phi- 
lofophe  cherchent  à  le  décrier  comme  un 
homme  fmgulier  qui  veut  toujours  être 
plus  fage  que  les  autres.  Celui-ci  prétend 
■qu'il  détruit  fes  bois  parce  qu'il  augmente 
fes  engrais  de  la  dépouille  des  pins  & 
des  fapins  ;   celui-là  veut  qu'il  ruine  fa 
poftérité  en  mêlant  dans  fes  champs  des 
terres  de  nature  différente.  Il  épuife  tel- 
lement, difent-ik,   fes  terres  laboura- 
bles ,   il  les  fuce  de  manière  qu'elles  ne 
rendront  plus  rien  à  fes  defcendans.  D'au- 
tres veulent  le  faire  p^fler  pour  un  hom- 
îîie  vain  &  terreftre,  peu  occupe  de  Dieu, 
&  fe  confiant  uniquement  en  fon  travail , 
parceque  dans  le  vrai  il  regarde  le  travail 
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comme  le  plus  fur  moyen  d'obtenir  la  bc- 
îîédi(ftion  d'enhaut.  D'autres  en  font  un 
^akeur  qui  s'infinue  chez  les  hommes  en 
j^keç,  pour  y  déprimer  les  autres  pay- 
lans,  tandis  qu'il  n'a  profité  de  l'accès 
^oe  la  fublime  naïveté  de  fon  caradèrê 
lui  a  procuré  chez  les  membres  les  plus 
accrédités  &  les  mieux  intentionnés  de 
Tadminift ration ,  que  pour  leur  faire  coik 
Hokre  le  véritable  état  des  campagnes , 
^  les  porter  à  favorifer  Te  cultivateur  la- 
borieux. D'autres  enfin  tournent  en  ri-* 
^icule  toutes  fes  entreprifes  qui  s'écar- 
tent d«  la  routine  ordinaire.  11  n'eft  rien, 
çn  un  mot ,  que  l'envie  &  la  malice  n'emi- 
pîoyenfr  pour  îe  pouffer  à  bout  ou  pour 
lut  nuire.  ÏVÏais  lui  toujours  tranquile ,  au 
^wilku  de  toutes  ces  menées,  va  fon  droit 
^b^min,  &  n'opofe  à  fes  ennemis  que  les 
fruits  de  fes  travaux  ,■  de  riches  moiflbns , 


Le  Socrate  Rustï<n?Ê*     tt 

des  enfans  bien  nés  fur  la  phifionomiê 
defquels  on  voit  briller  la  tranquilitè  âd 
l'ame  &  le  contentement  d^efprit ,  &  dôftt 
l'obéiffance  &  l'adivité  au  travail  ëûgi 
mentent  chaque  jour  fon  bien  être ,  enftti 
la  faveur  diftinguée  du  fouverain.  je  M 
l'ai  jamais  vu  bien  en  colère  ,  beaueôy^ 
moins  ai-je  pu  remarquer  en  lui  la  moîa* 
dre  pente  à  la  vengeance.  Je  Tai  vu  dâlis 
des  démêlés  de  commune  à  commune^ 
où  les  intéreffés  mettent  ordinairemeAè 
beaucoup  de  véhémence ,  n'opoCer  aux 
€mportemens  de  fa  partie  advérfe  qûè 
i'expofition  franche  &  naïve  des  fâkl 
dans  la  plus  exacle  vérité  ;  je  l'ai  vu  plus 
d'une  fois  faifir  avec  une  efpèce  d'enthoû- 
fiafme  l'occafion  de  procurer  à  fes  envieuîc, 
à  fes  ennemis  ,  l'accès  auprès  de  fes  pa- 
trons ,  &  chercher  à  les  ramener  par  lès 
«larques  d'amitié  les  moins  équivoques 
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&  par  les  fervices  les  plus  elTentiels.  Pro- 
cédés  dont  il  eft  extraordinairement  rare 
que  les  habitans  de  la  campagne  foient 
fufceptibles.  Je  profite  avec  foin  de  tou- 
tes les  occurrences  qui  peuvent  me  faire 
connoître  plus  intimement  cette  clafle  de 
l'humanité,  &  je  m'afermis  tous  les  jours 
davantage  dans  la  perfuafion  que  les  at- 
tributs du  génie  afecté  à  l'homme  fe  dé- 
velopent  auflTi  bien  dans  cette  clafle  que 
dans  toute  autre.  Mais  la  générofité  [/>] , 

[è]  Le  trait  qu'on  va  lire,  &  que  je  ne 
me  rapelle  jamais  fans  attendrifTement ,  prou- 
ve que  fi  les  exemples  de  générofité  font  peu 
fréquens  dans  la  clafie  des  cultivateurs  ,  les 
bons  procédés  de  leurs  fupérieurs  à  leur  égard 
peuvent  porter  chez  eux  cette  générofité, 
ainfi  que  la  reconnoiffance  ,  au  degré  le  plus 
éminent.  Je  cite  ce  trait  d'après  l'illuftre 
ami  des  hommes,   à  qui  j'ai  dédié  cet  on- 
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le  défintérefrement ,  font  de  toutes  les 
qualités  de  l'ame  celles  qui  s'y  dévelo- 
pent  le  moins  ;  le  payfan  eft  trop  rare- 
ment dans  le  cas  de  les  exercer.   Borne 

vrage  ;    voici   comme  il  le  raporte  dans  les 
éphémérides  du  citoyen,  1769,  t.  2,  p.  203. 
55  Les  fermiers  &  les  vaflaux  de  Mr.  de  Ker- 
55  groader ,  ayant  apris  qu'il  vouloit  vendre 
5,  fa  terre  ,   s'afTembierent  &  lui  députèrent 
5,  les  principaux  d'entr'eux  ,    pour  le  prier 
5j  de  ne  pas  les 'vendre  à  des  financiers  i  &  pour 
5,  favoir     quelle  forte    de   mécontentement   ils 
35  avaient  pu  lui  avoir  donné.    Mes  amis,  dit 
3j  lefeigneur  attendri,  j'y  fuis  forcé  par  le 
55  dérangement  de  mes  affaires;    je  ne  puis 
5,  plus  foutenir  mon  état,  &  il  faut  que  je 
3,  vende  pour  conferver  du  moins  à  mes  en- 
5,  fans  les  débris  de  ma  fortune.    Fos  en/ans  y 
55  reprirent  les  vieillards ,    fie  /auraient  être 
i,  en  de  meilleures  mains  que  les  nôtres.   Hous 
>»  /avons  çe^endanf  qu'ils  ne  /ont  pas  faits  pour 
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pçyf  rprdinaire  au  feul  foin  de  fe  procu» 
ff f  fîi  iublîftance  ,  il  ne  voit  ^  il  ne  fré- 
^yfiîfe  guères  dans  les  autres  clafTes  que 
^1^  |§ns  qui  cherchent  à  s'aproprier  de 

91  nmi^  itvoÎY  leur  fuhjîfiance.  Il  s'agit  feule^ 
,,  ^^f^t  âe  rétablir  leur  mai/on ,  daigtîez  nous, 
I)  €^îr  Vps  affaires.  A  combien  montent  vos 
H  dlItfS?  Ce  font  les  nôtres  à  tous.  Votre 
Il  boflflf  volonté  me  perce  le  cœur,  leur  dit 
H  M;  dÇ  Kergroader ,  mais  je  dois  cent  mille 
U  IçVîSi  aies  enfans ,  il  faut  que  je  vous 
Il  f  If^l-  A  ces  mots ,  les  députe's  le  remer- 
Ij  §ièf  f }U  &  fe  retirèrent ,  en  lui  promettant 
Il  éî  \\]i  rendre  réponfe  dans  peu.  Ils  re- 
II  v!flF§Pt  en  effet  au  bout  de  quelque  tems  , 
|j  ly|  fepiirent  les  3oo,cco  livres  dont  il 
jj  avejt  befoin  ,  &  fignèrent  avec  lui  un  a(ftç 
Il  d'af fange ""'snt^î  dont  la  minute  fubfifte  en- 
II  §erg  >  PS''  iequsl  ils  laifFèrent  au  feigneut 
Il  ift  {TP'tit-  T.  revenu  de  fa  terre  pour  vi-j 
H  ffi    iflon  ia  conuition  ,    &  fe  rembour-^ 
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gré  ou  de  force  une  partie  du  produit  dé 
fes  peines.  Mais  vous  favez  combien 
Kliyogg  a  fu  s'éicver  au  deffus  du  tôïta* 
mun  des  hommes  j  l'amitié ,  la  condeC 

5,  Toient  de  leur  capital  en  quarante  années 
5,  fur  leurs  redevances.  Enfuite  pour  ne  pa» 
„  (aire  les  chofes  comme  des  fyndics  de  di> 
„  reftion ,  ils  le  finirent  par  lû^^rier  d'acm 
3)  cepter  un  fréfent  de  huit  beaux  chevaux  d'aU 
))  telage  ^  afin^  dit  l'ade  ,  que  h  Dante  puijfè 
51  venir  à  la  paroijfe  d^une  manière  convenable» 
Cette  belle  fcène  s'efi:  paffée  dans  le  dernier 
fiècle,  plus  près  du  milieu  que  de  la  fin» 
La  terre  dont  il  eft  queftion  eft  fituée  daiit 
le  diocèfe  de  Léon ,  le  quartier  le  plus  abon» 
dant  de  la  bafle-Bretagne ,  &  les  deicendanf 
de  Mr.  de  Kergroader,  par  les  femme?,  ett 
font  encore  en  poffeffion. 

On  ne  nous  faura  furemeàt  pas  mauvaii 
gré  de  raporter  encore  un  autre  trait  de  g©* 
néroûté  &    de  délicatefTe  d'un   anabaptiiie 
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cendance ,  le  pardon  des  ofFenfe^  ,  tout 
cela  lui  eft  aufli  naturel  que  fon  éton- 
nante activité  dans  les  travaux  ruftiques  ; 
&  ces  vertus  le  maintiennent  dans  une 

tran- 

du  pays  de  Waldeck.  Ce  feroit  un  ouvrage 
bien  intéreflant  que  celui  dans  lequel  on 
décriroit  ^conduite  morale  &  économique 
de  ce  corps  d'Agriculteurs  vraiment  eftima- 
ble,  dont  un  Hollandois  refpeftable ,  de- 
meuré cinquante  ans  à  la  tête  de  la  magif- 
trature  d'Amilerdam  ,  affuroit  l'auteur  qui 
m'a  fourni  ce  trait ,  que  durant  ces  cinquante 
années  il  n'avoit  jamais  pu  trouver  fur  les 
re^iftres  publics  une  feule  dépofition  grave 
contre  un  anabaptifte.  Voici  le  trait.  "  En 
55  1769 ,  Mr.  de  Stadlcr ,  aide  de  camp  de 
55  Mr.  le  comte  de  Stainville,  chargé  dedé- 
,,  couvrir  des  champs  d'orge ,  pour  y  faire 
sj  fourager  les  chevaux  de  fon  général ,  ren- 

,»  contra 
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|ranquilité  d'ame ,  dans  un  contentement 
que  rien  ne  fauroit  altérer  &  qu'on  voit 
empreints  en  caractères  divins  fur  fa  phy- 
fionomie.  Tout  nouvellement  encore  je 
fus  lui  faire  vifite  dans  la  compagnie  de 

^  contra  un  anabaptifte  ;  il  lui  enjoignit  de; 
3,  lui  indiquer  où  il  pouroit  en  découvrir, 
j,  Ce  bon  homme  s'en  excufa  avec  un  fleg- 
5,  me  auffi  éloigné  de  l'infolence  que  de  la 
5,  crainte,  On  le  contrai'.;nit ,  il  marcha,  & 
55  dit  de  le  fuivre.  Mr.  de  Stadler  traverfa 
^j  un  petit  bois  à  la  fuite  de  fpn  nouveau 
5j  guide.  Ayant  déjà  parcouru  un  efpace  de 
35  terrein  aCTez  confidérable  ,  il  s'aperqut  qu'il 
35  avoit  outre-paffé  plufieurs  champs  d'orge 
jj  fans  que  l'anabaptifte  Ten  eut  averti.  Il 
^  lui  en  demanda  la  raifon.  Alors  le  vieil- 
35  lard  s'avança  encore  quelques  autres  pas, 
3,  &  dit  :  ces  autres  champs  ne  font  pas  à 
55  moi ,  celui-ci  m'apartient }  envoyez-moi  une^ 

Tome  IL  B 
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deux  voyageurs  fuèdois,  Mr.  le  baron  de 
Rudbeck  &  le  favanc  Mr.  de  Biornftal , 
gens  de  mérite  ,  dont  l'œil  obfervateuç 
ne  laiffe  rien  échaper  de  tout  ce  qui  peut 
intéreffer  Thumanité  ,  foit  dans  les  rui- 
nes des  villes  jadis  célèbres,  foit  dans 
les  bibliothèques  ,  foit  aurour  du  trône 
des  fouverains ,  foit  dans  le  cabinet  de 

),  faulx ,  ^  dites  la  quantité  dont  vous  avez 
5,  hefoin  ".  Cette  belle  adtioii  eft  raportée 
par  Mr.  le  marquis  de  P.  dans  un  ouvrage 
qui  méritoit  de  faire  fenfation;  il  eft  feu- 
lement dommage  que  nombre  d'excellentes 
chofes  qu'il  contient  fe  trouvent  mêlées  à.... 
mais  h  manière  franche  &  noble  dont  cet 
auteur ,  diftingué  à  plus  d'un  égard ,  s'eil 
condamné  lui-même  dans  les  éphémérides  du 
citoyen,  étoit  bien  faite  pour  défarmer  la 
critique  &  calmer  refTervefcence  de  la  fen= 
fibilité  nationale. 
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ï'homme  de  lettres ,  foit  dans  l'attelier 
de  l'artifte  &  jufques  derrière  la  charue. 
Nous  trouvâmes  Kliyogg  à  peine  de  re- 
tpur  d'un  voyage  aflfez  fatigant  &  au  mo- 
ment qu'il  venoit  de  fe  mettre  à  table. 
Il  la  quitta  tout  aufTi-tôt  pour  nous  rece- 
voir ,  &  quelque  befoin  qu'il  eut  de  fe 
repofer  &  de  fe  reftaurer,  nous  lui  fîmes 
vainement  toutes  les  inftances  poffibles 
pour  l'obliger  d'achever  fon  dîner.  Il  nous 
entretint  de  mille  chofes  intéreflantes , 
nous  conduifit  dans  fes  champs ,  &  nous 
y  fit  voir  les  améliorations  dont  il  s'occu- 
poit  ;  au  retour  il  nous  fervit  une  colla- 
tion champêtre ,  &  ce  ne  fut  pas  (ans 
peine  que  nous  l'empêchâmes  de  nous 
reconduire  jufqu'en  ville  [c].    Ge  trait, 

[c]   Nous  vîmes  quelque  tems  après  ces 
piêmes  voyageurs  dans   notre  ville  j  ils  ne 
B     z 
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monfieur,  vous  fait  voir  à  quel  point  îa 
cordialité  &  la  complaifance  font  deve- 
nues des  parties  eflisntielles  de  fon  ca- 
radère. 

Vous  me  demandez  enfuite  à  quoi 
Kliyogg  s'occupe  dans  les  longues  foirées 
de  l'hiver?  s'il  les  employé  à  la  lecT:ure? 
s'il  fait  ufage  à  cet  effet  d'autres  livres  que 
de  la  fainte  Bible ,  des  Pfeaumes  &  du 
catéchifme?  s'il  fe  livre  à  des  méditations 
philofophiques  ?  fi  les  événemens  qui  ar^ 
rivent  dans  le  monde ,  les  mœurs ,  les 
ufa^es  des  peuples  ,  les  travaux  &  les 
amufemens  des  autres  claffes  humaines , 
excitent  fa  curiofité  ?  A  tout  cela ,  mon=r 

parloient  de  Kliyogg  qu'avec  enthoiifiafme, 
&  ils  emportoient  avec  une  forte  de  véné- 
ration dans  leur  patrie  la  planche  de  fon 
portrait. 
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èem ,  je  vous  répondrai  purement  &  fim- 
plement ,  non.  La  philofophie  de  Kliyogg 
fe  renferme  entièrement  dans  la  fphère 
où  la  divine  Providence  l'a  placé.  Def- 
tiné  par  elle  à  être  laboureur ,  il  fe  croit 
uftiquement  apellé  à  cultiver  fon  champ , 
à  fe  nourir  lui  &  fa  famille  du  produit 
de  fon  travail ,  &  à  trouver  dans  tout  cela 
ce  qui  conftitue  fon  vrai  bonheur ,  favoir 
le  contentement  d'efprit.  Et  c'eft  à  quoi 
toutes  les  facultés  de  fon  ame  font  em- 
ployées. Il  exploite  fon  domaine  d'après 
les  principes  que  fon  expérience  ,  la  fa», 
gacité  de  fes  réflexions ,  &  quelquefois 
les  inftruûions  des  autres  lui  ont  enfeî- 
gnés.  L'emploi  qu'il  fait  des  fruits  de 
fon  ïhduftrie  n'eft  pas  fondé  fur  des  prin- 
cipes moins  judicieux  ;  cet  emploi  fe 
borne  à  la  nouriture  du  corps ,  à  la  con- 
fervation ,  &,  s'il  fe  peut,  à l'augmeiî- 
B    î 
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tation  même  de  fa  fanté  &  de  fes  forcesi' 
Tout  autre  ufage  des  produdtions  de  fes 
champs ,  de  fes  vignes ,  de  fon  bétail  ^ 
tout  ce  qui  tient  à  la  délicateffe  ou  au 
luxe  excite  fon  indignation.  Il  découvre 
dans  l'abus  que  l'on  fait  de  ces  biens  les 
fources  de  la  pauvreté ,  de  la  fraude  & 
de  tous  les  vices.  De-là  partent  fes  plain- 
tes n  bien  fondées  contre  l'yvrognerie  & 
la  joie  diffolue  auxquelles  on  fe  livre  les 
jours  de  fête  ,  6:  même  dans  la  femaine  ; 
delà  fur-tout  cette  fcrupuleufe  attention 
qu'il  aporte  dans  l'éducation  de  fes  en- 
fans  ,  de  les  tenir  éloignés  de  toutes  ces 
recréations  regardées  affez  généralement 
comme  innocentes.  Je  ne  puis  m'empê- 
cber  de  vous  raconter  à  cette  occafiom 
une  circonftance  particulière  de  fa  vie , 
dont  la  fcène  s'cftpalTée  dans  ma  maifon. 
Un  de  mes  amis  de  Bafle,  Mr.  de  Mechei  j 
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%rtîfte  célèbre  ,  au  goût  &  aux  talens  du- 
quel ma  patrie  a  des  obligations  effentiel- 
les  relativement  aux  arts  d'imitation  ,  & 
dont  l'étude  du  grand  &  du  beau  dans 
les  productions  de  ces  arts  n'a  pas  feule- 
ment formé  Tefprit ,  mais  encore  échaufé 
•le  cœur  au  point  de  le  rendre  fufceptible 
des  plus  fortes  fenfations  ;  Mr.  de  Me- 
chel ,  dis-je  ,  me  fit  le  plaifir  de  delTiner , 
en  ma  préfence  ,  la  tête  de  mon  ami  vil- 
lageois. Kliyogg  commença  par  rire  de 
mon  idée,  &  ne  s'y  prêta  que  par  pure 
amitié.  Ce  n'eft  pas ,  dit-il ,  qu'il  m'en 
coûte  beaucoup  à  me  tenir  quelque  tems 
tranquile  ,  mais  je  ne  vois  pas  à  quoi  ceci 
peut  être  bon.  Si  vous  trouvez  cepen- 
dant qu'il  en  réfulte  la  moindre  utilité , 
fy  confens  très  volontiers  ;  vous  favez  que 
je  n'entends  rien  à  toutes  ces  chofes-là. 
JVlr.  Mechel  ne  fe  laffoit  pas  d'admirer  ces 
B    4 
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ëtîncelles  d'un  feu  célefte  qui  partoît  de 
ies  yeux,  figne  bien  frapant  pour  toub 
phyrionomifte  de  la  force  de  fon  efprit , 
de  fon  amour  pour  fes  feinblables  ,  &  de 
fon  contentement  intérieur.  Au  milieu  du 
travail  de  l'artifte  les  traits  caraclérifH- 
ques  de  cevifage  intéreffant  difparoiflent 
tout-à-coup,  l'arondiiTement  des  mufcles 
s'afaiffe ,  les  yeux  s'éteignent ,  la  face  en- 
tière n'ofre  plus  que  des  rides,...  On  ve«» 
noit  de  donner  le  fignal  lugubre  qui  an- 
noricoitraproche  de  l'exécution  d'une  in- 
fortunée ,  qui  avoit  détruit  le  malheureux 
Fruit  de  fes  défordres.  Ah  ,  Dieu  !  dit-il , 
en  pouffant  un  profond  foupir,  à  quoi 
fert  à  préfent  la  décapitation  de  cette  mi- 
férable  ?    H  falloit  étoufer  le  mal  dans 
fon  principe  ,    empêcher  les  écarts  de 
cette  fille,  (elle  étoit  de  fon  voifinage) 
fe  qu*on  s'en  aperçut ,  dès  qu*Gn  2a  vife 
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^'adonner  à  roifiveté ,  fréquenter  les  ca^ 
fcarets  les  jours  de  réjouiffance  &  fe  li- 
vrer à  tcus  ces  divertiffemens  corrupteurs. 
C'étoit  alors  que  l'autorité  devoit  agir  & 
fe  montrer  févère.    Pour  le  préfent  il  eft 
trop  tard  ,  &.  le  trifte  fpectacle  qui  va  fe 
donner  ne  fera  d'aucun  effet ,  tant  qu'on 
fouffrira  que  la  jeuneflTe  envifage  les  pre- 
miers pas  qu'elle  fait  vers  le  vice  comme 
des  amufemens  innocens.    Penfez-vous , 
Bionfieur ,  qu'à  ce  trait  l'immortel  Bec- 
caria  eut  refufé  le  titre  de  philofophe  à 
ce  fage  payfan?    mais  c'eft  proprement 
ihabitude  qu'il  a  contractée  de  confulter 
en  toute  rencontre  ce  bon  fens   exquis 
dont  il  eft  doué,  &  d'agir  conftamment 
d'après  les  principes  qu'il  s'eft  formés  ^ 
habitude  à  laquelle  il  doit  fon  étonnante 
fagacité  ,  &  qui  produit  dans  le  raport  de 
■fe  actions  entr'elles  &  relativement  à  fa 
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manière  de  penfer ,  un  accord  que  rîea 
encore  n'a  pu  troubler;  c'eft  cet  inalté- 
rable contentement  d'efprit  qui  en  eft  la 
fuite  &  qui  le  met  au-deffus  de  tous  les 
vœux;  ce  font  encore  ces  fentimens  fi 
purs  d'une  bienveuillance  univerfelle  qui 
le  font  paroître  fi  refpedable  aux  yeux 
des  admirateurs  du  beau  moral ,  6c  qui 
rendent  fa  converfation  fi  naïve ,  fi  cor- 
diale, fi  dégagée  de  toute  efpèce  de  gê- 
ne, fi  peu  fufceptible  d'être  intimidée 
par  l'éclat  de  la  grandeur  ;  c'eft  enfin  cette 
égalité  d'ame  qu'il  conferve  dans  tous  les 
événemens  de  la  vie ,  &  dont  l'afpecT;  mê- 
me de  la  mort  ne  fauroit  déranger  l'équi- 
libre ;  c'eft  tout  cet  aflemblage  qui  com- 
pofe  en  lui  le  philofophe  &  le  philofophe 
de  l'efpèce  la  plus  rare  ,  au  point  même 
'qu'il  nous  faudroit  prefque  remonter  juC- 
xjn'à  Socrate  avant  d'en  trouver  un  chez 
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lequel  la  manière  de  penfer  ,  les  adions 
&  les  difcours ,  s'accordent  avec  une  h  ar- 
monie  auiïi  complette.  Cela  vient  préci- 
fément  de  ce  qu'il  ne  s'eft  jamais  écarté 
du  cercle  des  occupations  relatives  à  foti 
état ,  &  de  ce  qu'il  s'eft  accoutumé  à  ne 
jamais  penfer  qu'aux  chofes  auxquelles  il 
devoit  penfer ,  &  à  ne  jamais  faire  que 
ce  qu'il  dévoie  faire  dans  le  moment  ac- 
tuel. La  Bible  eft  donc  le  feul  livre  qu'il 
life  ,  &  toujours  de  la  manière  donc  j'ai 
déjà  rendu  compte  au  public.  J'ai  même 
quelque  fujet  de  douter  qu'il  ait  jamais 
lu  le  tableau  dont  il  m'a  fourni  le  mo- 
dèle [f/].   Plus  enclin  à  fe  moquer  qu'à 

[iî]  On  fait  que  la  femme  refpeclable  du 
grand  Racine  n'a  jamais  ni  lu ,  ni  vu  repré- 
fenter  une  feule  des  fublimes  trage'dies  de  fon 
ïnari. 
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în'aplaudir  de  la  peine  que  je  prenols ,  îî 
rie  pouvoic  en  concevoir  rutilité  ,  parce 
qu'il  n'avoit  janlais  été  dans  le  cas  de 
inéditer  fur  l'influence  des  fciences  fur  lé 
bonhe-jr  des  hommes.  Un  de  fes  frères , 
^ui  avoit  été  nombre  d'années  foldat  en 
Hollande  ,  aimoit  beaucoup  la  ledure  & 
s'étoit  formé  une  affez  jolie  colledion  de 
livres  de  géographie  &  d'ouvrages  myfli- 
ques,  dont  il  étoit  fur-tout  fort  enthou*- 
fiafmé  ;  cet  homme  paffa  les  dernières 
années  de  fa  vie  chez  notre  philofophe, 
qui  parvint ,  fans  le  fecours  de  l'érudi- 
tion ,  à  lui  faire  fentir  avant  fa  mort  l'ab- 
furdité  de  la  dodrine  des  myftiques.  Les 
cnfatis  de  Kîiyôgg  jettèrênt  quelquefois 
ies  yeux  fur  les  livres  de  leur  oncle ,  ils 
âquéroient ,  en  les  lifant ,  fur  les  mœurs , 
fur  les  arts ,  la  façon  de  vivre  des  diffé- 
rens  hommes  de  diiférens  pays ,  des  no* 
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tions  qui  flattoîent  leur  curiofité.  Notre 
philofophe  s*aperqut  qu'ils  s'efquivoient 
quelquefois  du  travail ,  ou  qu'ils  y  rêve- 
noient  plus  tard  que  de  coutume  ,  qu'en- 
fin ils  dirigeoient  leurs  penfées  fur  des 
objets  éloignés ,  &  que  l'attention  que 
leurs  occupations  préfentes  exigeoient  en 
foufFroit.  Toutes  ces  lectures  ne  lui  pa- 
rurent dès  lors  qu'une  yvraie  qu'il  falloit 
extirper  :  il  le  fit  fentir  à  fes  enfans ,  pria 
fon  frère  de  tenir  ce  poifon  fous  la  clef, 
&  comme  ce  bon  vétéran  mourut  peu  de 
tems  après  de  la  confomption,  Kliyogg 
fe  hâta  de  fe  défaire  ,  à  vil  prix ,  de  la 
colleétion  entière.  Tout  ce  fatras  ridi- 
eule  a  manqué ,  me  difoit-il ,  de  me  gâ- 
ter tous  mes  enfans  ;  la  pioche ,  la  cha- 
rue ,  la  fourche ,  voilà  les  livres  qu'ils 
doivent  manier.  Jugez  de-là,  monfieur, 
combien  il  eft  loin  de  toute  efpèce  d'é^ 
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rudition.  Mais  fi  c'eut  été  par  la  voie  des 
fciences  qu'il   fut  parvenu  à  la  fagefle 
qui  le  diflîngue,  ce  n'auroit  plus  été  com< 
me  un  payfan  philofophe  que  j'eufTe  pu 
le  f^'ire  connoîcre  ;  mais  comme  un  pay- 
fan iavànt  qui  n'eut  rien  ofert  de  plus 
extraordinaire  qu'un  favant  de  profefTion 
qui  cuîtiveroit  quelquefois  fon  jardin  & 
fon  champ,  &  je  n'euflfe  pas  pu  tirer  de 
ma  découverte  l'indudion  que  j'en  ai  ti- 
rée ,  favoir  que  dans  cette  grande  diver- 
fité  de  clafles  qui  partagent  rhumanité  , 
il  n'en  eft  aucune  où  les  facultés  intel- 
lcâ:ives  &  déterminatives   de  i'ame  hu- 
maine ne  puiffent  fe  déveloper  dans  toute 
leur  énergie  &  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
faine  philofophie.    C'eft  fur  quoi  je  me 
fuis  éforcé  de  fixer  l'attention    de  tout 
le  monde  ,  &  je  me  fuis  fiaté  que  j'exci- 
terois  quelques  voyageurs  phiiofophes  à 


Le  Socrate  Rustique.     Jï 

obferver  affez  foigneufement  la  manière 
de  penfer  &  d'agir  des  nations  fauvages , 
pour  connoître  jufqu'à  quel  point  ce  prin- 
cipe pouvoit  être  conftaté  par  l'expérien- 
ce. C'eft  un  problème  que  je  voudrois 
donner  à  réfoudre  à  un  Banks,  à  un  So- 
lander ,  &  à  ceux  qui  les  ontfuivis  dans 
leurs  voyages  vers  ces  ides  éparfes  fur  la 
mer  pacifique.  L'on  découvriroit  que  le 
favoir  n'a  aucune  prérogative  fur  les  au- 
tres profeffions  pour  élever  l'homme  à 
fa  véritable  grandeur ,  qu'il  eft  même  ab- 
folument  néceflaire  de  borner  le  favoir 
lui-même  dans  un  petit  cercle  d'objets, 
fi  l'on  veut  que  le  génie  fe  déployé  dans 
toute  fa  force.  Nous  voyons  en  éfet  quel» 
quefois  les  fublimes  géomètres  [e]  aufli 

[e]  Le  célèbre  mathématicien  Eiiler,  qui 
partage  avec  les  Bernoullis ,  fes  concitoyens 


}3      Le  Socrate  Rusticiue. 

ignorans  en  politique  que  le  fimple  pay.. 
fan  ,  &  le  plus  fameux  capitaine  mon^ 
trera  tout  aufli  peu  de  goût  que  ce  der- 
nier dans  ce  qui  concerne  les  beaux  arts. 
Il  n'efl  point  de  grand  homme  qui  dans 
certaines  pofitions  ne  joue  le  perfonnage 
d'un  enfant ,  &  qui  ne  fe  mette  dans  le 
cas  de  fournir  à  des  têtes  très  ordinaires 
4e  quoi  rire ,  avec  une  mine  triomphan- 
te, de  fon  ignorance. 

Vous  défirez  enfuite ,  monfieur ,  de  fa- 
voir  de  moi  h  manière  dont  Kliyogg  en 

ufe 

&  fes  maîtres,  les  honneurs  fuprêmes  dans 
la  partie  la  plus  JiiHcile  &  la  plus  profonde, 
des  connoifTances  humaines ,  paroit  un  des 
hommes  les  plus  fimples  &  les  plus  ordinai- 
res dans  fa  maifon  &  dans  le  train  ordin4ire5 
de  la  vie. 
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ofe  avec  fes  enfans.    Vous  me  demandez 
fi  l'aménité,  la  franchife  &  une  honnête 
liberté  ont  lieu  dans  le  ménage  ,   ou  s'il 
gouverne  fa  famille  par  la  crainte  &  avec 
la  rudefTc  &  la  févérité  d'un  villageois  ? 
enfin  fi  ces  enfans  ne  connoiflent  ni  l'am- 
bition ni  la  jaloufie?  La  paifible  amitié, 
l'aimable  joie  ,  dépouillées  de  toute  om- 
bre de  gêne,  régnent  dans  cette  heureufe 
maifon  ,  &  tous  ceux  qui  y  font  admis  les 
trouvent  peintes  fur  les  phifionomies  fa- 
tisfaites  de  ceux  qui  l'habitent.   La  chofe 
ne  fauroit  même  être  dans  la  façon  de  vi- 
vre que  j'ai  décrite.    Sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  occupations  domeftiques  ,  cha- 
cun peut  dire  librement  fon  avis ,    &  le 
meilleur  eft  toujours  fur  d'être  fuivi,  parce 
que  tous  font  accoutumés  à  chercher  le 
vrai  fans  prévention   ni  partialité ,   &  à 
ne  fe  laiffer  gouvernçr  que  par  la  fâin^ 
Tome  IL  C 
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raifon.  Chacun  peut  fe  rafTafier  fuivan^ 
fon  apétit;  ni  les  vivres,  ni  même  l'ar- 
gent ,  ne  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
renfermés  fous  la  clef,  &  rien  n'a  jamais 
pu  exciter  la  moindre  jaloufie  dans  au- 
cun. Le  père  les  a  toujours  aimés  &  trai- 
tés également  &  confultés  de  même  dans 
toutes  les  occurrences  ;  il  n'a  pas  de  plus 
grande  fatisfac1;ion  que  de  les  entendre 
fe  difputer  à  qui  donnera  les  meilleures 
ouvertures  pour  tout  ce  qui  peut  tendre 
à  la  profpérité  du  ménage.  Tous  ont  été 
préfervés  avec  le  même  foin  dès  leur  plus 
tendre  enfance  de^  plaiurs  fi  dangereux 
du  jeu  ,  de  la  boilTon  ,  &  nul  d'eux  n'a 
jamais  aproché  des  lieux  où  l'on  s'y  livre. 
Aulîi  voit -on  déjà  notre  philofophe  fe 
multiplier  dans  chacun  de  fes  enfans.  Ses 
principes  ont  tellement  tourné  chez  eux 
en  habitude  que  h  fortune  la  plus  apa« 
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fente  ne  fauroit  les  engager  à  fe  féparer 
de  la  maifon  paternelle.  Un  très  bon  parti 
s'étoit  offert  à  l'aine  de  fes  fils ,  mais  la 
condition  d'aller  habiter  la  maifon  du 
beau-père  mit  le  jeune  homme  dans  l'im- 
poffibilité  d'accepter  une  offre  ,  qui,  fans 
cette  claufe ,  lui  auroit  été  auffi  agréable 
qu'elle  lui  étoit  avantageufe.  Kliyogg  a 
tellement  fu  bannir  toute  efpèce  de  ja-=. 
loufie  de  fa  maifon  que  fes  fils  y  ont  requ 
très  cordialement  un  beau-frère  ,  qui  vit 
depuis  plufieurs  années  avec  eux  &  a  mê- 
me fait  recevoir  fa  mère  dans  le  ménage. 
Cet  homme  étoit  finguliérement  prévenu 
contre  Kliyogg ,  &  dans  le  tems  que  ce- 
lui -  ci  vint  s'établir  dans  un  domaine  que 
lefouverain  a  confié  à  notre  philofophe, 
51  venoît  le  voir,  bien  moins  pour  s'inf= 
truire  que  pour  juger  par  lui-même  de  la 
fmgularité  du  perfonnage  dont  il  s'étoiè 

C      2 
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fait  une  idée  fi  défavantageufe  ,  &  pou- 
voir enfuite  le  tourner  en  ridicule  avec 
connoifTance  de  caufe  :  mais  le  folide  bon 
fens  dont  la  nature  l'avoit  doué  ne  lui 
permit  pas  de  méconnoître  le  bon  &  le 
vrai.  Après  avoir  rougi  de  fon  intention  , 
il  fe  vit  contraint  d'eflimer  celui  dont  il 
prétendoit  fe  moquer  ;  il  vit  que  tous  les 
procédés  dans  lefquels  il  s'écartoit  de  la 
route  ordinaire  étoient  fondés  fur  la  fo- 
lide raifon.  L'amour  l'enflamma  pour  une 
de  fes  filles ,  il  la  demanda  en  mariage , 
&  l'obtint  fous  la  condition  d'habiter  la 
maifon  du  philofophe ,  de  travailler  avec 
fes  enfans ,  &  d'entrer  en  part  de  tout 
avec  eux.  Il  s'éleva  bien  dans  les  corn- 
mencemens  un  léger  mécontentement 
cliez  les  fils,  mais  leur  père  leur  fit  fen- 
tir  avec  énergie  les  heureux  éfets  qui  ré- 
fultent  de  la  réunion  des  forces  dans  le 


Le  Socrate  RûSTiauE.     57 

travail ,  &  combien  les  profits  d'une  mai- 
fon  alloient  toujours  en  augmentant,  à 
mefure  que  le  nombre  des  bras  agiflans 
s'y  multiplioient ,  tandis  que  la  répara- 
tion des  familles  &  la  divifion  des  domai- 
nes entrainoient  une  décadence  totale  ; 
mais  que  du  refte  il  laiffoit  à  ceux  d'en- 
tr'eux  à  qui  cet  arrangement  continue- 
roit  de  déplaire  pleine  &  entière  liberté 
de  quiter  la  maifon.  AcT:uellement  ils  re- 
connoiffent  ,  par  expérience  ,  combien 
leur  père  avoit  eu  raifon  d'en  agir  ainO. 
Ce  gendre  eft  devenu  à  tous  égards  un 
fécond  Kliyogg  ;  il  a  adopté  tous  fes  prin- 
cipes ,  &  s'eftime  en  conféquence  le  plus 
heureux  des  hommes.  Sa  mère  eft  éga- 
lement enchantée  de  pouvoir  terminer  fa 
carrière  au  milieu  d'une  famille  où  la  paix 
&  la  concorde  régnent  fans  altération  & 
font  la  douce  récompenfe  de  l'honnête 
C     5 


18      Le  Socrate  RusTiduë; 

travail.  C'eft  ici  qu'il  faut  fe  rendre  poù^ 
fentir  la  beauté  du  pfeaume  135   [  le  1 3  i 
de  la  vulgate  ]   dans  toute   fon  énergie. 
Ne   croyez  pas   cependant ,    monfieur  5 
que  les  enfans  de  KHyogg  ne  jouififent 
d'aucune  efpèce  de  récréation.  Lorfque  , 
par  exemple  ,    ils  fe  rendent  dans  les 
champs  au  tems  des  moiffons  ,  il  les  fait 
précéder  par  un  violon.    Les  dimanches 
vers  le  foir,  il  s'affied  au  milieu  d'eux 
pour  chanter  ;  les  feuls  chants  admis  dans 
cette  maifon  font  les  pfeaumes  de  David  ; 
mais  il  eft  aifé  de  Voir  ,    à  la  manière 
dont  ces  chants  font  exécutés  ,  que  for- 
tement pénétrés  du  même  efprit  qui  ani- 
moit  le  roi  prophète  ,  ils  goûtent  dans  ce 
pieux  exercice  un  tel  degré  de  fatisfac- 
tion   que  peu  d'hommes ,  avec   les   fe- 
cours  les  plus  ra&nés  de  l'art ,  font  fuf- 
citptibles  de  s'en  procurer  on  pareil.  Les 
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•deux  voyageurs  Suédois  ,   dont  je  vous 
•ai  parlé  plus  haut ,   affiftèrent  un  jour  à 
une  de  ces  pieufes  recréations  ;  l'air  de 
compondion  des  chanteurs ,  la  joie  épu- 
rée qui  fe  peignoit  fur  leur  phyfionomie  , 
jettèrent  ces  étrangers  dans  une  forte  de 
ravilTement.    Ici  l'on  voit  combien  il  fe- 
Toit  facile  à  l'homme  d'être  heureux,  s'il 
s'attachoit  feulement  à  fe  procurer  dans 
raccoraplifTement  de  fes  devoirs  le  véri- 
table contentement  intérieur,  au  lieu  de 
fe  tourmenter  à  courir  après  les  vains  fan- 
tômes de   bonheur  &  de  grandeur  qu'il 
ne  ceffe  de  fe  forger. 

Vous  me  demandez  encore ,  monfieur, 
fiKliyogg  eft  fou  vent  feul  dans  fes  champs? 
Si  l'ennui  ne  l'y  furprend  pas  quelque- 
fois ,  ou  s'il  fait  s'en  garantir  par  les  char- 
mes de  la  méditation  ?  Toutes  les  fois 
C     4 
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que  Kliyogg  fe  rend  dans  Tes  champs ,  ii 
n'y  eft  jamais  oîfif  ;    ou  bien  il  y  trouve 
à  travailler ,  ou  bien  il  examine  l'état  de 
fes  pofTeffions  &  médite  en  lui-même  fuc 
les  travaux  ou  améliorations  qu'elles  exi- 
gent ,    ce  qui  fufîit  pour  écarter  l'ennui.» 
Ajoutez ,    que  malgré  le  grand  éloigne- 
ment  qui  fépare  le  domaine  qu'il  poflede 
en  propre  d'avec  la  ferme  qu'il  exploite  , 
il  fe  rend  fréquemment  de  l'une  à  l'au* 
tre.    Cette  promenade  de  quatre  heures 
lui  tient  lieu  d'une  recréation  qu'il  prend 
fouvent  à  Tiffue  de  fon  travail ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'expédier  dès  qu'il  arrive 
les  ouvrages  qu'il  y  trouve  à  faire.  Dans 
le  chemin  il  s'entretient  avec  lui-même 
fur  la  profpérité  de  fon  ménage ,   &  fuc 
le  bien  être  des  habitans  de  la  campa-^' 
gne  en  général  ;    il  fent  le  prix  des  bé- 
nédidlions  dont  Dieu  a  daigné  couronnes 
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fon labeur,  il  fait  des  vœux  pour  que  fes 
femblables  en  obtiennent  de  pareilles.  Il 
confidère  les  pofTeflions   qu'il  traverfe , 
ce  qui  lui  fournit  matière  à  de  nouvelles 
méditations.    Acofte-t-il  un  voyageur  ?  il 
entre  en  converfation  avec  lui;  l'entre- 
tien roule  conftamment  fur  l'amélioration 
de  l'agriculture   &   fur  le  bien  qui  doit 
en  réfulter  dans  tout  pays  qui  s'en  occu- 
pera férieufement ,  car  jamais  il  ne  fort 
de  fa  fphère.   La  nature  de  vos  queftions 
*.  me  feroit  foupconner  que  vous  vous  at- 
''.     tendiez  à  des  réflexions  métaphyfiques  de 
fa  façon  ,  ou  du  moins  à  quelques  obfer- 
vations  relatives  à  la  phyfique  en  général. 
-  Si  telle  étoit  votre  opinion  ,  permettez 
•   que  je  vous  défabufe.    Kliyogg  eft  telle- 
ment dénué  de  tout  ce  qui  s'apelle  {bien- 
ce  ,  qu'aufli  -  tôt  qu'on  lui  propofe  des 
queftions  qui  s'éloignent  du  cercle  des 
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objets  qui  fe  raportent  à  fa  profeflion  ^ 
ou  aux  relations  civiles  dans  lefquelles  il 
fe  trouve  placé  comme  membre  de  la  fo- 
ciété  ,  il  répond  ,  je  n'entends  rien  à  ces 
chofes-là.  Mais  il  eft  en  même  tems  dans 
ridée  que  tous  ceux  qui  ne  font  pas  com- 
me lui  des  agriculteurs  de  profellion  ne 
fauroient   avoir   des   connoiffances  bien 
àprofondies  de  fon  métier  ,   de  forte  qu'il 
lui  arrive  auiïi  fouvent  de  vous  dire  dans 
la  chaleur  de  la  converfation  ,  vous  n'en- 
tendez rien  à  ceci ,  je  vais  vous  l'expli- 
quer.   Enfin  il  prouve  par  fon  exemple 
■que  la  fageffe  eft  indépendante  du  favoir. 
Ainfi  n'efpérez  pas ,   monfieur  ,  que  j'aie 
bien  des  chofes  à  vous  dire  de  fes  dé- 
couvertes en  fait  de  religion ,  foit  natu- 
relle ,  foit  révélée.   Sa  théologie  eft  très 
abrégée  ;  en  voici  le  précis.    Aquite-toi 
fidèlement  &  avec  afliduité  de  tous  les 
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devoirs  &  de  tous  les  travaux  qu€  t'im- 
pofe  ta  vocation.  Fais  toujours  ce  que 
îe  fentiment  intérieur  t'ordonne  de  faire 
dans  le  moment  où  tu  délibères ,  n'at- 
tends point  d'autre  bénédiction  d'enhaut 
que  celle  qui  devient  la  récompenfe  d'un 
travail  réfléchi  &  affidu.  Gardes -toi  de 
manger  d'autre  pain  que  celui  que  tu  te 
feras  aquis  par  tes  propres  mains ,  &  agis 
envers  chacun  de  tes  femblables  de  la 
même  manière  dont  tu  voudrois  qu'on 
en  agifTe  avec  toi,  pour  lors  tu  pouras 
t'affurer  d'être  aimé  de  Dieu  &  envifa- 
gerlamort  fanséfroi,  dans  la  certitude 
d'arriver  à  la  félicité  que  le  Sauveur  t'a 
aquife.  Lui  demande-t-on  ce  qu'il  penfe 
du  péché  originel ,  il  vous  répond  :  fais 
feulement  bien ,  &  fois  tranquile  fur  le 
lefte.  Lui  objecT:e-t-on  qu'ainfi  il  déprime 
les  mérites  du  Sauveur ,  puifqu'il  croit 
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mériter  le  ciel  par  Tes  œuvres  ;  il  vous 
répond  avec  une  efpèce  de  chagrin  :  je 
ne  prétends  point  mériter  le  ciel ,  c'eft 
le  Sauveur  qui  nous  l'a  mérité  ,  c'eft  un 
point  tout  décidé;  mais  ce  même  Sau- 
veur exige  en  retour  que  j'agifTe  bien  ; 
c'eft-Ià  mon  emploi ,  il  a  fu  pourvoir  aa 
refte.  Telles  font ,  monfieur ,  les  idées 
qu'il  fe  forme  de  la  religion  ;  toujours 
plus  foigneux  d'en  accomplir  les  précep- 
tes que  d'en  aprofondir  les  dogmes.  Il 
les  admet  comme  certains ,  &  n'a  jamais 
conçu  le  moindre  doute  fur  leur  certi- 
tude. La  tranquilité  intérieure  que  la  re- 
ligion lui  procure,  lorfqu'il  fent  qu'il  a 
rempli  tous  fes  devoirs  ,  eft  pour  lui  la 
plus  forte  démonftration  de  fa  vérité.  En 
revanche  il  méprife  toute  religion  qui  ne 
réfide  que  fur  les  lèvres  &  que  les  adions 
démentent.    Lorfqu'il  entend  beaucoup 
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parler  de  religion  ,  de  l'utilité  du  culte 
public,  delà  nécefiité  &  de Téficace  de 
la  prière ,  à  des  gens  adonnés  à  l'oifive- 
té  ,  à  la  volupté  ,  à  la  débauche  ,  &  qui 
fouflfrent  que  leurs  enfans  s'y  livrent  im- 
punément, ou  qui  cherchent  à  s'enrichir 
par  la  rufe  &  la  tromperie  ,  il  apelle  k 
religion  de  ces  gens-là  ,  leur  affiduité  au 
culte  divin ,  leurs  prières  ,  un  menfonge 
manifefte  par  lequel  ils  cherchent  à  abu- 
fer  Dieu  &  les  hommes.  Ce  menfonge 
eft ,  félon  lui ,  le  plus  abominable  des 
vices ,  en  ce  qu'il  les  alimente  &  les  mul- 
tiplie tous  ;  on  s'étourdit  la  confcience 
en  fe  perfuadant  qu'on  peut  tout  réparer 
en  priant  &  en  fréquentant  beaucoup  les 
temples.  Rien  n'excite  plus  fon  zèle  que 
ces  maximes  fi  communes  chez  les  pay- 
fans.  Un  jour  qu'il  étoit  en  compagnie 
avec  deux  notables  de  fa  paroifTe ,  qu'il 
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venoit  d'aider  à  pacifier  une  difpute  fort 
vive  entre  deux  de  Tes  voifins,  la  con- 
verfation  tomba  fur   la  fertilité  de   fes 
champs.    L'un  d'eux  lui  témoignoit  fon 
étonnement  fur  la  quantité  de  bled  qu'il 
venoit  de  recueillir  ;   &  cela  fans  beau- 
coup prier  Dieu  ,  interrompit  l'autre  no- 
table qui  étoit  habitué  à  mettre  fans-ceOe 
en  avant  l'importance  du  culte  public. 
C'ed  ce  que  tu  ne  peux  pas  favoir  ,  re- 
prit Kliyogg,   mais  je  fais  bien  moi  que 
Dieu  bénit  tout  travail  honnête  &  aflidu, 
&  qu'il  affectionne  celui  qui  ne  fe  nourit 
que  du  pain  que  fes  mains  lui  ont  fourni, 
C'eft  fans  doute  ,  répondit  le  même  hom- 
me ,  une  bonne  chofe  que  le  travail ,  mais 
il  faut  auffi  lire  &  prier ,  à  quoi  ferviroient 
fans  cela  tant  de  beaux  livres  de  dévo- 
tion? Je  connois  plus  d'un  de  ces  livres, 
reprit  Kliyogg,  dont  il  vaudroitpsut-çtrg 
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mieux  s'échauffer  le  corps  que  l'imagina- 
tion.   On  fe  prévsut  de  toutes  ces  ledtu° 
res  pieufes ,  &  l'on  s'imagine  qu'elles  vous 
autorifent  à  n'y  pas  regarder  de  fi  près  , 
lorfqu'il  s'agit  de  remplir  fes  devoirs  & 
de  bien  faire.    0  ciel  !   peut-on  pouiTer 
plus  loin  le  fcandale  ,  reprit  le  notable, 
avec  un  emportement  qui   ne   différoit 
guères  de  la  chaleur  avec  laquelle  un  théo- 
logien orthodoxe  prononce  fur  les  écrits 
d'un  théologien  phiîofophe  ,  on  voit  bien 
que  tu  n'as  point  de  religion  ,  puifque 
tu  fais  fi  peu  de  cas  du  culte  divin  &  de 
la  prière.  —  J'ainie  la  religion  ,  répon- 
dit Kliyogg,   &  même  du  fond  de  mon. 
cœur ,  je  vais  au(fi  très  volontiers  à  l'c- 
glife  pour  m'y  édifier;  mais  je  foutiens 
qu'à  moins  de  bien  agir  tout  culte  public, 
toute  prière,    toute  lecture  pieufe  ,  ns 
fert  abfolumcnt  de   rien.    Si  quelqu'un 
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machine  une  injufticc  dans  le  fond  de 
fon  cœur ,  s'il  cherche  à  tromper  fon 
prochain ,  fes  prières  ne  font  qu'autant  de 
menfonges.  Comment  peut  -  il  en  effet 
parler  férieufement  à  Dieu  dans  le  tems 
qu'il  médite  une  mauvaife  adtion,  implo- 
rera-t-il  là  bénédiction  d'enhaut  lorfqu'il 
emploie  la  rufe  &  l'artifice  pour  fe  pro- 
curer du  pain.  Si  c'eft  là  de  la  religion, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'il  n'y  eut 
point  de  religion.  Ah  !  quelle  hor- 
reur ,  répliqua  l'antagonifte  de  notre  phi- 
lofophe  ,  je  crois  actuellement  qu'on  m'a 
dit  vrai ,  lorfqu'on  m'a  afTuré  que  tu  avois 
labouré  dans  Taprès  midi  du  jeudi  faint , 
après  avoir  communié  le  matin  ,  &  que 
tu  avois  dans  un  faint  jour  de  dimanche 
tranfporté  ta  charue  d'un  de  tes  champs 
dans  un  autre  que  tu  voulois  labourer  le 
lendemain  matin.  Tout  cela  eft  très  vrai , 

répliqua 


Le  Socrate  Rustïq.ue.      49 

répliqua  Kliyogg  ,  mais  le  magiftrat  n'^r 
voit  point  encore  ordonné  que  le  jeudi 
faînt  feroit  un  jour  de  fête ,  &  j'ai  cru 
que  puifque  j'avois  promis  de  nouveau  à 
Dieu ,  en  recevant  la  fainte  cène  ,  d& 
bien  remplir  tous  mes  devoirs,  je  ne  pé- 
cherois  ppint  en  me  livrant  dans  l'aprés 
midi  aux  travaux  de  ma  profeflion ,  le 
plus  important  des  devoirs  que  Dieu  m'a 
împofés.  J'ai  encore  porté  ,  j'en  conviens, 
un  jour  de  dimanche  ma  charue  d'un 
champ  dans  un  autre  ;  ai-je  donc  commis 
un  plus  grand  mal  que  fi  j'avois  joué  aux 
quilles ,  comme  tu  as  coutume  de  le  fai- 
re ,  toi  &  tant  d'autres ,  dans  ce  même 
jour?  Le  miniftre  ne  porte-t-il  pas  tous 
les  dimanches  fes  livres  d'un  endroit  à 
l'autre?  &ces  livres  ne  font- ils  pas  aufli 
les  inftrumens  de  fon  travail  ?  L'effence 
du  chriftianifme  confifteroit  -  elle  donc 
Tome  IL  D 
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dans  l'oiTiveté  ?  Il  feroit  pour  lors  biea 
aifé  d'être  un  bon  chrétien ,  &  cela  ar*. 
rangeroit  bien  du  monde. 

Vous  jugerez  par-là  ,  nionfieur  ,  que 
Kliyogg  n'eft  pas  du  nombre  des  chré- 
tiens rigides  ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  mê- 
me un  vrai  croyant,  fi  pour  l'être  il  fa- 
loît  croire  que  l'effence  du  chriftianifme 
ïc.iide  bien  plus  dans  les  préceptes  que 
dans  leur  aplication  à  la  perfection  des 
mœurs.  Or  il  n'a  rien  moins  que  puifé 
fa  manière  d'envifager  la  religion  dans  la 
lecture  de  nos  prédicateurs  qu'on  nomme 
philofophes  ou  moraliftes  ,  puifqu'iî  ne 
connoit  guères ,  je  le  répète ,  d'autre  U- 
vre  que  la  bible  &  fon  catéchifme.  II 
doit  tout  à  la  fupériorité  de  fa  raifon  , 
c'eit  en  fe  laiffant  aller  à  fes  inftigations 
qu'il  a  trouvé  ce  calme  intérieur,  ce  doux 
contentement ,  qui  ont  remplacé  le  trou« 
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bîe  acca  blant  oy  le  jettèrent  pendant  un 
tems  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  dans  le  pre^ 
mier  volume  ,  les  opinions  myftiques  qu'il 
avoit  adoptées.  Il  eft  actuellement  fi  bien 
affermi  dans  fes  principes  que  rien  ne 
fauroit  plus  Pébranler.    Le  cadet  de  fes 
fils  mourut,   il  n'y  a  pas  bien long-tems , 
d'une  fièvre  maligne,   dans  la  huitième 
année  de  fon  âge.    Kliyogg  avoit  une  af- 
fedion  fmgulière  pour  cet  enfant,  parce 
qu'il  montra  dès  fes  premières  années  un 
goût  tout  particulier  pour  l'agriculture. 
Dans  tous  fes  jeux  il  ne  faifoit  qu'imiter 
les  divers  travaux  de  la  campagne  ;  il  la- 
bouroit,  il  fumoit ,  &c.    Sa  maladie  le 
jetta  dans  un  délire  qui  dura  jufqu'à  fou 
dernier  foupir.  Dans  cette  aliénation  d'ef- 
prit  il  fe  croyoit  toujours  aux  champs  à 
travailler.    Sa  mère  fe  figura  que  ce  n'L 
toient  point  là  les  objets  dont  un  mûu= 
D    ^ 
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lant  devoit  s'occuper  ;  elle  voulut  efTayer 
de  le  préparer  à  la  mort ,   6c  lui  lire  les 
formules  de  prières  adaptées  à  ces  cir- 
conftances.  A  quoi  fertcela,  ditKliyogg, 
ce  pauvre  enfant  n'eft  point  en  état  de 
rien  comprendre  à  toutes  ces  chofes.  Prie 
pour  toi-même ,  &  tout  bas,   cette  lec- 
ture à  voix  haute  ne  peut  avoir  d'autre 
effet  que    d'inquiéter   ce  cher   malade. 
Mais,  reprit  la  mère,    s'il  alloit  mou- 
rir ,  &  que  nous  n'eufTions  point  prié  avec 
lui  ?   S'il  meurt  ,  répondit-il ,  il  moura 
dans  fa  vocation  ,   fon  efprit  n'eft-il  pas 
entièrement  occupé  de  l'agriculture  ?    & 
tu  vois  avec  cela  combien  il  efl:  tranqui- 
Je  ;  encore  une  fois  tes  prières  à  voix 
haute  ne  ferviroient  à  rien  qu'à  troubler 
cette  tranquilîté.   Prie  le  bon  Dieu  dans 
le  filence  qu'il  daigne  le  recevoir  en  fa 
grâce  ,  fi  telle  eft  fa  volonté.  — •  Mais 
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ïfje  diront  les  gens,  fi  nous  négligeons 
ces  chofes-là?  —  11  n'eft  point  queC 
t'ion^de  ce  que  diront  les  gens  ;  il  s'agit 
de  favoir  fi  cela  eft  bien  ou  non  ;  je  ne 
vois  aucun  bien  à  réciter  devant  un  en- 
fant dans  le  délire  des  chofes  qu'il  nefau- 
roît  comprendre  ,  &  je  trouve  au  con- 
traire qu'il  feroit  impardonnable  de  rif- 
quer  de  troubler  la  tranquilité  de  ce  mê- 
me enfant  dans  les  derniers  inftans  de  fa 
vie.  Contente-toi,  encore  une  fois ,  de 
le  recommander  à  Dieu  &  à  fa  divine  Pro- 
vidence. Là-deffus  il  prit  le  livre  &  le 
renferma.  C'eft  ainfi  que  Kliyogg  adhère 
toujours  à  fon  grand  principe ,  que  Tex- 
térieur  de  la  religion  n'eft  bon  à  quelque 
chofe  qu'autant  que  la  raifon  l'avoue  Se 
que  le  cœur  y  participe. 

Vous  voyez  ,  d'après  tout  ce  que  vous 
tenez  de  lire ,    mon  refpeclablc  ami , 
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qu'un  bon  fens  très  fain  &  très  vigouréui 
eft  ce  qui  forme  proprement  le  caradlèrè 
diftindif  de  notre  philofophe  ;   ce  n'eft 
pas  cependant  qu'il  manque  d'imagina- 
tion ,    nous  pouvons   en  juger  à  la  ma- 
nière dont  il  fait  employer  les  comparai^ 
fons  pour  donner  plus  de  clarté  à  fes  pen- 
fées  ,  ma  narration  en  fournit  plus  d'un 
exemple  ;  mais  fon  imagination  eft  tou- 
jours fubordonnée  à  fa  raifon  &  ne  lui 
fert  qu'à  lui  fournir  des  images  propres  à 
rendre  fes  idées  plus  fenfibles.  Pour  des 
traits  vraiment  poétiques ,  je  ne  me  fui» 
jamais  aperçu  qu'il  en  ait  laifle  échaper. 
il  faific  au  refte  &  fent  fortement  le  beau 
dans  le  phyfique  &  dans  le  moral  ;  il  faie 
même  très  bien  exprimer  ce  qu'il  fent  , 
mais  bien  plus  par  les  traits  animés  &  ce- 
îeftes  que  prend  alors  fon  vifage  que  par 
des  termes  choifis.   Ce  qui  le  rend  vraia 
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ïnent  un  homme  extraordinaire  ,  c'ell 
î'accord  parfait  &  imperturbable  de  fes 
penfées ,  de  fes  paroles  &  de  fes  actions. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  cet  accord  dans 
un  pareil  degré  de  force  chez  aucun  hom- 
me ,  &  c'eft-là  ce  qui  lui  attire  Fadmira- 
tion  &  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui 
k  connoifTent  ;  c'eft  -  là  ce  qui  le  rend 
digne  des  fentimens  que  vous  lui  avez 
voués  d'après  l'informe  tableau  qui  vous 
l'a  fait  connoître.  Je  fuis  perfuadé  que 
vous  l'eftimeriez  encore  bien  davantage, 
fi  vous  pouviez  être  témoin  oculaire  de 
fa  vie  toute  harmonique.  Je  me  félicite 
cependant  de  ce  qu'il  a  confervé  aflez  de 
reflemblance  fous  mes  foibles  pinceaux, 
pour  intéreffer  un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonncs  de  toute  efpèce  de  rangs ,  de  con^ 
ditions  &  de  favoir.  C'eft  ce  qui  m'a 
encouragé  à  livrer  cette  lettre  à  l'impref- 
D    4 
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fion.  Les  nouvelles  fcénes  que  j'y  Taîé 
jouer  à  mon  héros  pouront  n'être  pas  in^ 
différente  à  fes  amis,  à  fes  admirateurs i 
â:  c'efi:  avec  la  plus  vive  fatisfaétiori  que 
j'en  profite  ,  pour  vous  offrir ,  monfieur^ 
un  témoignage  public  des  fentimens  dé 
vénération  que  celle  dont  vous  m'avez 
honoré  a  fu  m'infpirer.  PuifTe  le  ciel  ré- 
pandre fa  bénédidion  fur  les  nobles  in- 
tentions qui  vous  dirigent  dans  celui  dé 
tous  les  états  qui  peut  opérer  le  plus  ef- 
ficacement la  vraie  félicité  des  hommes^ 
ûc.  &c. 
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LETTRE      IL 

A  M.  Gleim,  chanoine  à  Halberjiatt  [/]• 

Juin    1774. 


'1 0  N  ami ,  Mr,  le  major  F. ,  me  four- 
nit une  occafion  fortement  défirée  de  vous 
offrir  ,  mon  très  cher ,  un  témoignage 
public  d'une  eftimc  &  d'une  amitié  que 
xien  n'a  pu  ni  ne  poura  jamais  altérer. 

[/]  Mr.  Gleim  eft  uA  des  poè'tes  de  l'Al- 
lemagne qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Ses 
produftions  refpirent  cette  douce  volupté  qui 
caraftérife  les  poèfies  des  la  Fare  &  des 
Chaulien.  Ses  odes  anacréontiques  font  char- 
mantes pour  la  plupart  î  la  facilité  aparente 
qui  y  règne  avoit  féduit  les  jeunes  têtes  al- 
lemandes au  point  que  lorfque  ces  odes  pa- 
jrurent ,   chacun  crut  que  rien  n'étoit  plus 
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Ce  digne  officier ,  dont  le  commerce  niè 
ïapelle  toujours  vivement  celui  de  notre 
Kleift  [  j7  ]  ,  parce  qu'il  réunit ,  comme 
ce  cher  défunt ,  à  beaucoup  de  zèle  pour 

aifé  que  d'en  faire  autant.  Cette  erreur  a 
produit  des  milliers  d'avortons  qui  n'ont 
fervi  qu'à  faire  briller  davantage  le  talent 
fupérieur  de  Mr.  Gleim  dans  ce  genre.  Les 
chanfons  guerrières  qu'il  compofa  pendant 
la  dernière  guerre  ont  eu  le  plus  grand  fuc- 
cès.  On  en  a  traduit  quelques-unes  en  fran- 
çois  dans  le  journal  étranger;  mais  quelle 
idée  des  traductions  en  profe  peuvent- elles 
donner  de  pareils  morceaux  ! 

[g^]  L'amitié  peut  feule  excufer  le  raport 
que  Mr.  le  D.  Hirtzel  a  bien  voulu  trou- 
ver entre  feu  Mr.  de  Kleift  &  le  tradufteur 
^u  Socrate  ruftique.  En  faifant  un  compli- 
ment auffi  flatteur  à  fon  ami  vivant ,  il  n'a 
-pas  réfléchi  au  tort  qu'il  faifoit  à  fon  ami 
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ton  métier  un  amour  ardent  pour  tout  ca 
qui  tient  au  bon  &  au  beau  ;  cet  ami , 
dîs-je,  m'encourageoit  depuis  long-tems 
à  raffembler  de  nouveaux  matériaux  pour 

défunt.  Ce  poète  guerrier,  dont  les  produc- 
tions fe  lifent  &  relifent  avec  délices,  a 
pouiïe  rhéroïfme  à  un  point  dont  Thiftoire 
ancienne  &  moderne  fournit  peu  d'exeiTiple?i 
Qu'il  foit  permis  à  un  militaire  de  s'étendre 
avec  quelque  complaifance  fur  les  circonf- 
tances  également  touchantes  &  admirables 
qui  ont  précédé  la  mort  glorieufe  de  ce  grand 
homme.  C'eft  fur-tout  en  France  qu'on  fait 
admirer  &  eftimer  les  aftions  héroïques ,  mê- 
me dans  un  ennemi.  A  la  fameufe  journée 
de  Cunnerfdorf,  le  12  Août  I7s;8,  Mr.  de 
Kleift  fe  trouvoit  major  d'un  bataillon  du 
régiment  de  Haufen  j  ce  corps ,  formé  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre ,  a\'oit 
^té  fi  bien  difcipliné  par  fes  foins  j  il  avoit 
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un  fuplément  à  la  defcription  que  j'ai  don- 
née du  payfan  philofophe,   &  de  lui  en 
fournir  afTez  pour  augmenter  d'un  fécond 
^  volume  la  traducftion  franqoifc  qu'il  a  pu- 

fi  bien  fu  lui  communiquer  cette  fupériorité 
de  courage  qui  l'animoit ,  que  fécondé  des 
autres  troupes  de  la  divifion  du  géne'ral  Fink 
il  avoit  de'ja  emporté  trois  batteries  &  mar- 
choit  vers  une  quatrième  ,  ayant  après  quel- 
ques falves  de  moufquéterie  difperfé ,  la 
bayonette  dans  les  reins  ,  un  régiment  de 
grenadiers  autrichiens.  Quoique  Mr.  de  Kleift 
eut  déjà  rcqu  dans  ces  différentes  attaques 
douze  fortes  contufions ,  un  coup  de  feu  dans 
les  premiers  doigts  de  la  main  droite,  qui 
l'obligea  de  tenir  fon  épée  de  la  gauche ,  & 
que  bientôt  après  un  autre  coup  de  feu  dans 
le  bras  gauche  l'eut  forcé  de  la  reprendre  de 
la  main  bleifée  ,  il  ne  put  jamais,  malgré 
tant  de  glorieux  témoignages  de  l'intrépidité 
a^c  laquelle  il  avoit  fu  afronter  le  péril 
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bliée  de  mon  ouvrage.  Je  pouvois  d'au- 
tant moins  le  lui  refufer  qu'on  m'exhor- 
toit  de  tous  les  côté*  non  feulement  à 
continuer,  mais  encore  à  comoiuniquer 

fe  réfûudre  à  quitter  le  combat  pour  fc  faire 
panfer  j  il  vouloit  vaincre  ou  périr  fous  les 
yeux  de  fon  roi.  Dans  fa  qualité  de  major 
la  place  «toit  derrière  le  front  5  mais  il  ne 
■vit  pas  plutôt  le  chef  du  bataillon  qui  mar- 
choit  devant  fon  centre  frapé  d'un  coup 
mortel,  qu'il  courut  pour  le  remplacer ,  fans 
pcnfer  feulement  à  mettre  pied  à  terre  ,  com- 
me il  auroit  dû  naturellement  le  faire.  Il 
ne  fongea  dans  ce  moment  qu'à  faifir  aufîîtofc 
un  de  fes  porte-drapeaux  par  le  bras ,  pour 
le  faire  marcher  avec  plus  de  vivacité ,  & 
encourager  fa  troupe  à  fe  porter  à  travers 
une  grêle  de  coups ,  avec  la  rapidité  nécef- 
faire  en  pareille  circonftance ,  fur  la  qua- 
trième batterie  qu'il  alloit  emporter  ,  lorf- 
que  trois   balles  tirées  d'i^n  canon  chargé  à 
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au  public  mes  obfervations  fur  ce  vrai 
philofophe  ,  &  que  j'avois  remarqué  que 
mon  tableau  n'avoit  pas  laiffé  de  faire 
de  toute  part  &  furtout  dans  la  claffe  la 

cnrtouche  lui  fracaffèrent  la  iambe  droite  & 
le  firent  tomber  de  fon  cheval.  En  vain  il 
tente  de  s'y  faire  replacer ,  fes  forces  l'aban- 
donnent, il  tombe  en  défaillance  i  deux  fol- 
dats ,  l'un  de  fon  régiment  ,  l'autre  de  la 
compagnie  qu'il  avoit  eue  dans  celui  du 
prince  Henri ,  &  que  fon  attachement  à  fou 
ancien  capitaine  avoit  attiré  là ,  l'emportè- 
rent derrière  la  ligne.  Un  chirurgien  ,  qui 
s'empreiïbit  à  donner  à  la  hâte  un  léger  pan^ 
fement  aux  bleffures  de  notre  héros ,  eft  at- 
teint à  la  tète  d'un  coup  de  feu  qui  le  ren- 
verfe  mort  à  côté  de  lui.  Kleift  plaint  la 
deilinée  de  cet  homme  fccourable ,  fans  fon- 
ger  à  la  fienne.  Bien-tôt  après  des  Cofaques 
le  dépouillent  &  lui  enlèvent  jufqu'à  fa  che- 
mile,  fon  chapeau  &  fa  perruque?  ils  l'aw^ 
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plus  diftinguée  de  l'humanité,  celle  à  qui 
le  gouvernement  des  nations  eft  confié, 
une  iftipreflion  beaucoup  au-deflTus  de  tout 
ce  que  j'avois  ofé  défirer  ou  efpérer.   Je 

roient  même  tué ,  s'il  ne  leur  avoit  pas  parle 
polonois  i  le  croyant  tk  cette  nation ,  ils  fe 
contentent  de  le  jetter  dans  une  efpèee  de 
bourbier.  Qu'on  fe  repréfente  ce  brave  guer- 
rier, ce  grand  homme,  ce  poëtefublime, 
étendu  dans  la  fange,  abfolument  nud ,  cou- 
vert de  plaies ,  privé  de  toute  efpèee  de  fe- 
cours,  luttant  contre  la  mort,  abandoimé 
aux  feules  forces  de  fon  ame  élevée  !  C'eft 
dans  cette  afFreufe  fituation  qu'exténué  par 
les  violentes  fatigues  qu'il  avoit  endurées ,  & 
plus  encore  par  le  nombre  de  fes  bleffures, 
il  s'affoupit  vers  le  foir  aufîi  tranquilement 
que  s'il  eut  été  dans  fa  tente.  Pendant  la 
nuit,  le  hazard  conduifit  de  ce  côté  là  des 
huflards  Ruffes  ,  qui ,  après  l'avoir  tiré  de  la 
fange  &  couché  fur  un  peu  de  paille  près 
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me  fuis  donc  déterminé  à  publier  meii 
obfervations  les  plus  intéreffantes  fous  la 
forme  de  lettres  adreffées  à  quelques-uns 

de 

de  leur  feu  ,  le  couvrirent  d'un  mauvais 
manteau ,  lui  mirent  un  chapeau ,  lui  don- 
nèrent du  pain  &  furtout  de  l'eau  ,  le  plus 
grand  foulagement  qu'on  piiiflfe  procurer  à 
un  bleffe'.  Vers  le  matin  ces  hommes  com- 
patiflans  ,  forcés  de  le  quitter ,  l'un  d'en- 
tr'eux  voulut  donner  à  Mr.  de  Kleift  une 
pièce  de  huit  gros  qu'il  refufa ,  mais  que  le 
huffard  lui  jetta  avec  un  noble  dépit  fur  le 
même  manteau  dont  il  l'avoit  couvert.  A 
peine  furent-ils  partis  que  les  barbares  Co- 
faques  vinrent  lui  reprendre  tout  ce  que 
l'humanité  des  hufiards  lui  avoit  laiffé.  Vers 
les  dix  heures  du  matin  Mr.  de  Stakelberg 
capitaine  de  ca\alerie  ruffe,  pafiant  à  por- 
tée de  Mr.  de  Kleift ,  celui-ci  fe  fit  connoî- 

tie 
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^e  mes  amis  éloignés  dont  le  fouvenir  fe 
ïenouvelloit  toujours  en  moi  avec  une 
fingulière  vivacité  dans  toutes  les  fcènes 
que  je  me  propofois  de  décrire.  La  plus 
intéreiïante  de  toutes  les  fcènes  que 
Kliyogg  ait  offertes  à  mes  obfervations  eft 
en  même  tems  la  plus  belle ,  la  plus  dé-r 

tre  à  cet  officier  ,  qui  le  fit  conduire  fur  un 

chariot  à  Francfort  fur  l'Oder ,  Mr.  le  pro= 

felfeur  Nicolaï  s'e'tant  empreife'  de  le  loger 

chez  lui.    La  fermeté  avec  laquelle  Mr.  d.ç 

Kleift   fuportoit  les  vives  douleurs  que  lui 

caufoient  fes  panfemens  ,  la  tranquilité  d'ef. 

prit ,  la  gaité  même  qu'il  montroit  dans  Içs 

xréquentes  vifites   qu'il  recevoit   des  favans 

de  Francfort  &  des  officiers  de  l'armée  rulfe 

avoient  fait   concevoir   de  fortes  efpérances 

de  guérifon  ,  qu'un  accident  furvenu  feule-^ 

ment  le  22  à  la  jambe  fracaflee  firent  év:;- 

nouir.    Il   mouriTt  le  24,    avec   le   courage 

Tome  IL  E 
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licieufe  de  ma  vie  ;  celle  où  j'ai  éprouvx^, 
dans  un  degré  que  rien  ne  fauroit  expri* 
mer ,  la  plus  grande  félicité  dont  l'hom- 
me foit  fufceptible  ;  celle  où  j'ai  vu  le 
plus  aimable  des  princes  embrafler  notre 
villageois  avec  toute  la  chaleur  de  l'ami- 
tié ,  &  une  fociété  choifie  d'amis  des 
hommes  ,  pénétrés  jufqu'au  fond  de  l'ame 


d'un  héros  &  la  réfignation  d'un  chrétien. 
Le  commandant  ruffe  lui  fit  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  dûs  à  fon  grade  5  un  officier 
fupérieur  de  la  garnifon  s'apercevant  qu'on 
n'avoit  point  d'épée  pour  mettre  fur  fon  cer- 
cueil, détache  la  fienne,  &  dit:  je  ne  fouf- 
frirai  -point  qiî'un  aujjï  hrave  officier,  foit  privé 
de  cette  marque  iVhonneur.  Le  clergé ,  l'uni- 
verfité ,  la  bourgeoifie ,  ne  négligèrent  rien 
de  tout  ce  qu'il  étoit  poffible  d'ajouter  à  la 
pompe  de  cette  lugubre  cérémonie  ,  &  jouf- 
i  ent  de  la  confolation  de   voir  leurs  enne- 
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d'un  auiïi  charmant  fpedacle  ,  en  parta- 
ger avec  moi  les  douces  impreffions.  Je 
ne  puis  jamais  me  retracer  cette  fcène  fi 
touchante  fans  me  rapeller  les  heures  for- 
tunées que  j'ai  paflees  autrefois  avec  vous. 
C'eft  dans  vos  délicieux  entretiens  que 
j'apris  à  connoître  la  véritable  grandeur 
de  l'homme  &  à  fentir  le  prix  de  ce  bon- 

mis  réunir  leurs  regrets  à  ceux  qu'ils  don- 
noient  fi  juftement  à  la  mémoire  d'un  com- 
patriote aufli  diftingué  à  tous  égards.  Nous 
venons  de  voir  avec  la  plus  douce  fatisfac- 
tion  dans  les  papiers  publics  que  le  roi  de 
Prufle  a  ordonné  que  la  ftatue  de  Mr.  de 
Kleift  décorât  la  place  Guillaume  à  Berlin , 
conjointement  avec  celle  du  maréchal  Keith 
&  du  général  de  Winterfeld.  Ce  monarque 
a  fait  venir  pour  ces  monumens  de  très 
beaux  marbres  d'Italie.  Les  artiftes  les  plus 
■célèbres  feront  ch.irgés  de  ce  travail. 
E    z 
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heur  que  la  feu!e  vertu  peut  donner.  Je 
voyois  germer  pour  l'Allemagne  en  votre 
perfonne  &  dans  celles  de  notr©  défunt. 
Kleift,  de  Lang,  Spalding,  Sultzer,  Ram- 
1er ,  cette  époque  mémorable  où  la  belle 
littérature  allemande  s'eft  élevée  au  point 
d'atteindre  à  la  gloire  de  fournir  les  au- 
teurs claffiques  ,  &  d'avoir  fu  allier  avec 
la  profondeur  &  la  folidité  germanique 
cette  douce  magie  dont  les  charmes  exer- 
cent un  empire  univerfel  ,  &  qui  fait 
échauffer  le  cœur  en  éclairant  l'efprit. 
Je  voyois  alors  dans  votre  grand  FRE- 
DERIC un  héros  admiré  dans  le  fein 
de  la  paix;  je  le  voyois  créer  la  félicité 
de  fes  peuples  ,  leur  donner  ces  loix  qui , 
tandis  qu'elles  les  préfervoient  des  attein- 
tes de  la  chicane  ,  donnoient  une  nou- 
velle impulfion  à  l'induftrie ,  &  rame- 
noient  une  population  étonnante  dans  fei 
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^ats  ;  je  le  voyois  dans  fes  heures  de 
délaffement  y  épurer  &  perfectionner  le 
bon  goût  par  l'exemple  qu'il  donnoit  lui- 
même  ,  &  en  attirant  autour  de  fa  per- 
fonne  les  plus  grands  maîtres  dans  tou- 
tes les  fciences  &  dans  tous  les  arts.  J'a- 
prenois  dans  votre  fociété  à  connoitre 
le  développement  du  génie  humain  fous 
plufieurs  formes  différentes.  J'aprenois 
bien  plus  encore  ,  j'aprenois  à  fentir  tout 
le  prix  de  l'amitié.  Que  l'univers  ad- 
mire en  vous  ce  génie  claflique ,  qui  le 
premier  fut  faire  connoitre  aux  Allemands 
les  impreflions  épurées  d'une  volupté  dont 
la  vertu  n'a  point  à  rougir  &  qu'elle  n'eft 
point  forcée  de  fuir  ;  qu'il  admire  encore 
en  votre  perfonne  ce  nouveau  Thyrtée 
dont  les  chants  allumèrent  avec  une  égale 
force  le  courage  le  plus  héroïque  dans  le 
général  comme  dans  le  fimple  foldat.  Ce 
E     5 
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que  j'y  admirerai  le  plus  ,  c'eft  la  mas 
nière  franche  &  impartiale  dont  vou3 
acueillez  tous  les  genres  de  mérite  ;  c'efl 
fur-tout  ce  cœur  fenfible  à  l'amitié  qui  fé 
livre  tout  entier  à  celui  qu'il  en  juge  di- 
gne ,  qui  devient  tout  feu  lorfqu'il  s'agiÉ 
du  bonheur  d'un  ami  ,  &  qui  ne  perd 
même  rien  de  fa  chaleur,  lorfque  des  dif- 
fenfions  qu'il  ne  fera  jamais  pofTible  d'é« 
carter  de  la  littérature  femblent  annon- 
cer une  rupture  qui  deviendroit  inévita- 
ble chez  tant  d'autres.  Et  ne  vous  ai-je 
pas  vu  fufpendre  l'éfet  de  pareilles  dif- 
fenfions  jufqu'au  nioment  où  par  vos  foins 
vous  eûtes  aifuré  la  fortune  de  votre  ami 
couroucé.  Et  puifque  c'eft  à  vous ,  moii 
très  cher ,  que  je  dois  le  premier  déve- 
lopement  de  ces  fentimens  dont  j'éprou- 
vai les  délicieufes  impreffions  pendant 
î'heureufe  fcène  que  je  me  propofe  dû 
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décrire ,   n'étoit-il  pas  bien  jufte  que  je 
vous  en  confacrafle  le  tableau.    Heureux 
fi  ce  monument  de  ma  reconnoiiTance  vous 
prouve  à  quel  point  mon  cœur  en  eft  pé- 
nétré ,   &  fi  vous  daignez  me  conferver 
votre  amitié  jufqu'à  la  fin  de  vos  jours  î 
Cette  fcène  fe  pafla  aux  bains  de  Schintz- 
nach  où  la  fociété  helvétique  fe  trouvoit 
alors  raffemblée.  La  fituation  de  ces  bains 
eft  extrêmement  favorable  à  l'enthoufiaf- 
ine.  L'Aar  y  roule  fes  ondes  rapides  fur  un 
lit  de  fable  très  uni ,  le  long  d'un  vîillon 
fertile  &  agréable;  fes  rives  font  ombra- 
gées de  faules  habités  par  une  infinité  de 
roffignols ,    dont  le  ramage  enchanteur 
réveille  dès  la  pointe  du  jour  les  habitans 
de  la  contrée  ,    &  répand  dans  leur  fens 
au  fortir  du  fommeil  le  doux  contente- 
ftient  &  la  paifible  joie.    Les  montagnes 
qui  forment  le  vallon  font  couvertes  des 
E     4 
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fîons  de  Bacchus  &  de  Cérès ,  la  partît 
contre  laquelle  h  maifon  des  bains  eft 
adoflee  fe  termine  à  une  forêt  de  hêtres 
qui  eft  encore  dominée  par  les  ruines  in- 
térefTantes  du  château  de  Hapsbourg.  En 
face  de  la  maifon  fe  préfente  un  beau  vi* 
gnoble  ;  la  verdure  de  fes  pampres  qui 
tranche  un  terrain  rougeâtre,  une  hautes 
forêt  de  fombres  fapins  qui  couronnf^ 
cette  partie ,  forment  un  coup  d'œil  fin- 
guliérement  pittorefque.  On  découvre 
dans  la  partie  unie  du  vallon  divers  viU 
lages ,  &  dans  Téloignement  la  petite 
ville  de  Brugg ,  fi  riche  en  grands  hom- 
mes ,  la  patrie  de  notre  Zimmerman  [/J 

[/.']  Mr.  Zimmcrmann  ^  aujourd'hui  pre- 
mier médecin  de  la  cour  de  Hanovre ,  effc 
trop  avantageiifement  connu  dans  la  républi- 
que des  lettres  pour  ne  pas  l'être  par  nos 
ledleiirs  )  d'ailleurs  nous  en  avons  parié  daiu 
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^  des  Stapffers  fes  dignes  amis.  Très  pro- 
che des  bains  eft  un  bofquet  dont  les 
àgréniens  font  d'autant  plus  piquans  qu'il 
'ne  les  doit  qu'à  la  nature  :  l'art  n'a  fait 

la  note  [f/>]  du  premier  volume.  MM.  Stapfer^ 
fes  concitoyens ,  ont  été  quatre  frères ,  dont 
trois  vivent  encore,  tous  quatre  d'un  mérite 
rare.  Nés  fujets  d'une  république  fi  refpec- 
table  d'ailleurs ,  mais  oi^ ,  nous  ofons  le  di- 
re, une  politique  trop  perfonnelle  laiffe  peu 
de  reffource  aux  hommes  de  génie  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  naître  citoyens  de  la  ca- 
pitale, ils  ont  embraffé  tous  quatre  l'état 
eccléfiaftique  dans  lequel  ils  fe  font  aquis  la 
téputation  la  plus  diftinguée.  L'un  d'eux  eft 
àftucllement  profefFeur  en  théologie  à  Berne. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  très  bons  fermons  , 
&  un  traité  de  morale  chrétienne  très  efti- 
mé  qu'on  traduit  en  franqois.  Un  autre  de 
ces  frères  eflimables  a  donné  de  très  bons 
'ouvrages  fur  réconomie  rurale. 
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que  le  débarafler  des  épines  dont  les  hê- 
tres qui  le  forment  fe  trouvoient  entre- 
mêlés, &  en  élargir  en  quelques  endroits 
les  allées.  C'eft  dans  ce  beau  lieu  que 
depuis  1761  fe  raffemble  tous  les  ans, 
au  moi  de  Mai ,  de  tous  les  cantons  de 
la  SuifTe ,  une  fociété  d'amis  qui  fe  font 
propofés  pour  but  de  goûter  dans  l'éfu- 
fion  de  leurs  fentimens  réciproques  les 
doux  ffuits  de  la  confédération  helvéti- 
que ,  d'étendre  &  de  rafermir  toujours 
davantage  fefprit  d'union  &  de  concorde 
qui  doit  en  être  la  bafe.  Vous  favez  , 
mon  cher ,  que  c'eft  de  la  confédération 
d'un  grand  nombre  de  différens  états  in- 
dépendans  que  s'eft  formé  le  corps  HeU 
vétique.  Cette  indépendance  &  le  bon- 
heur qui  en  découle  ,  tous  ces  différens 
états  les  doivent  à  l'alliance  qui  les  unit  5 
aux  fermens  que  nos  ancêtres  fe  firent 
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accidentellement  les  uns  aux  autres  dô 
fe  protéger  mutuellement  contre  la  vioi 
îence  &  l'oprefllon  ,  &  de  fe  maintenir 
de  concert  dans  l'état  de  liberté  dont  ils 
jouiffent  depuis  un  tems  immémorial  [z]. 
Chacun  de  ces  états  a  fa  forme  de  gou- 
vernement particulier.  Ce  qu'ils  ont  de 
commun ,  c'eft  qu'il  n'en  eft  aucun  qui 
ne  foit  une  république  ;  mais  les  uns  s'a- 
prochent  davantage  de  la  pure  ariftocra- 
tie  ,  les  autres  tiennent  de  plus  près  à 
îa  pure  démocratie,  d'autres  enfin  offrent 
un  mélange  de  toutes  les  deux.  Aucune 

[z]  Il  eft  prouvé  par  des  moiiumens  au* 
thentiques  que  les  cantons  Siiifies  qui  fe  font 
fouftraits ,  par  leur  valeur ,  à  la  tyrannie 
des  baillifs  Autrichiens ,  n'ont  fait  en  cela 
que  défendre  d'anciens  droits  dont  ils  avoient 
été  mis  en  pofleflion  biçn  longtems  aupara- 
vant. 
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Ûe  ces  formes  ne  reffemble  en  tous  points 
à  l'autre,  chacune  a  fa  propre  nuance, 
&  cette  nuance  en  produit  une  dans  les 
mœurs  &  dans  la  fa(^on  de  penfer  de  cha- 
que état.  Les  uns  tiennent  à  la  manière 
de  vivre  qui  règne  dans  les  palais  des 
grands  ,  les  autres  à  la  fimplicité  des 
mœurs  réfervée  à  l'état  de  nature  ,  d'au- 
tres fe  maintiennent  dans  ce  jufte  milieu 
qui  conftitue  la  vie  bourgeoife.  A  ces 
différentes  nuances  s'en  joint  une  nou- 
velle qui  doit  fou  origine  à  la  fituation 
plus  où  moins  agréable  ,  au  degré  de  fer- 
tilité plus  ou  moins  grand  des  lieux  où 
l'on.s'eft  vu  naître  ,  &  qui  donne  aux  uns 
plus  de  penchant  à  la  gravité ,  tandis  que 
d'autres  font  au  contraire  plus  portés  à  la 
gaieté  &  à  la  plaifanterie.  La  différence 
des  langages  produit  encore  une  nouvelle 
nuance  ;  chacun  "de  ces  langages  donné 
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aux  différens  cantons  quelque  chofe  du 
caradère  national  du  peuple  auquel  il  eft 
propre.  Ceux-ci  s'aprochent  des  Alle- 
mands ,  ceux-là  des  François,  ceux-là 
des  Italiens.  Cela  fe  remarque  principa- 
lement dans  le  goût  pour  les  arts  &  les 
fciences  &  dans  la  manière  d'exprimer 
fes  fentimens  &  fes  penfées.  Enfin  la  dif- 
férence des  religions  opère  une  dernière 
nuance  d'autant  plus  importante  que  fon 
influence  fur  la  liberté  de  penfer  &  fur 
les  progrès  des  fciences  eft  plus  fenfi- 
ble  [y(?].    Il  règne  au  milieu  de  tout  cela 

[k'\  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  diftinguer 
dans  tous  les  pays  une  diverfité  iramcnfe  de 
pareilles  nuances.  Malgré  le  bon  mot  fî 
aplaudi  du  célèbre  Stern  fur  la  grande  ref- 
femblance  des  François  entr'eux  ,  bon  mot 
qui  pouroit  tout  au  plus  être  vrai  à  quel- 
ques égards  d^is  la  capitale ,  il  eft  très  cer- 


^8      Le  Socrate  RusTidÙE. 

dans  les  afiemblées  de  la  fociété  de 
Schintznach  un  ton  de  patriotifme ,  d'a- 
mitié ,  de  condefcendance  ,  que  rien  ne 
fauroit  altérer;  vous  y  verriez  naître  de 
cette  diverficé  le  défir  de  mettre  à  profit 

tain  que  les  nuances  de  province  à  provin- 
ce ,  furtout  en  allant  du  nord  au  midi ,  font 
des  plus  fenfibles  ;  elles  le  font  également 
d'une  profeffion  à  une  autre.  Bien  plus ,  le 
militaire  national  eft  partagé  en  France  en 
huit  corps  féparés ,  l'infanterie ,  la  maifon 
du  roi ,  la  cavalerie ,  les  dragons ,  les  trou- 
pes légères,  l'artillerie,  le  génie,  la  mari- 
ne ;  &  tous  ces  corps  fe  diftinguent  l'un  de 
l'autre  par  des  nuances  très  faciles  à  faifir. 
Il  y  auroit  une  infinité  d'obfervations  à  faire 
fur  cet  objet.  Le  penfeur  profond  &  éclairé 
qui  s'en  occuperoit  en  tireroit  certainement 
des  induâions  qui  répandroient  beaucoup  de 
jour  fur  la  théorie  de  l'homme  phyfique  & 
moTal. 


Le  Socrate  Rustiq.ue.      79 

îe  bien   que  chacune  de  ces  différentes 
nuances  territoriales    opère   chez   elle  , 
pour  le  faire  fervir  à  raccroiffemcnt ,  à 
la  profpérité  de  fes  concitoyens ,  chacun 
dans  fa  patrie  particulière.    L'ariftocrate 
^prend  de  fes  amis  démocratiques  à  s'hu- 
manifer  envers  fes  inférieurs  ,  à  leur  mon» 
trer  plus  d'affedtion  &  plus  de  confiance. 
Le  démocrate   aprend  de  l'ariftocrate  à 
connoître  tout  le  prix  de  l'exaditude  à 
maintenir  fes  loix  dans  leur  vigueur,  & 
d'une  jufte  aplication  des  revenus  de  l'é- 
tat au  bonheur  des  peuples.    Il  revient 
chez  lui  plus  pénétré  qu'il  n'étoit  du  ref- 
pedt  que  l'on  doit  à  ces  mêmes  loix  ,  & 
plus   porté   qu'auparavant  à   contribuer 
d'une  partie  de  fon  bien-être  aux  befoins 
publics.    Celui  -  ci   s'enflamme   d'amour 
pour  les  fciences  &  les  arts  ;  faifi  d'une 
louable  émulation  ,  il  voudroit  obtenir  à 
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fa  patrie  particulière  la  réputation  de  fa,, 
vante  dont  elle  eft  abfolument  privée  5 
celui-là  s'eft  mis  à  portée  de  fe  convain- 
cre qu'on  peut  avec  moins  de  favoir 
être  fage  &  heureux  ,  &  que  plus  de  fou- 
miffion  à  l'autorité  eccléfiaftique  ,  y  en- 
tra-t-il  même  un  léger  levain  de  fuperfti- 
tion,  donne  aux  efprits  une  fouplefTe  qui 
permet  de  les  tenir  en  bride  contre  les 
écarts  de  la  liberté ,  8c  qui  fournit  au  lé- 
giflateur  des  moyens  de  travailler  plus  ef- 
fentiellement  au  bonheur  du  peuple  ,  il 
aprend  de  cette  m.nnière  à  mettre  la  li- 
berté de  penfer  à  fa  jufte  valeur  &  à  la 
refferrer  dans  des  limites  raifonnables. 
Tout  cela  forme  dans  cette  fociété  une 
for<-e  d'harmonie  morale  qui  jette  le  phi- 
lofophe  dans  un  raviiTement  pareil  à  ce- 
lui où  les  fons  harmonieux",  dont  votre  dé- 
funt Graun  difpofoit  avec  une  force  plus 

quq 
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quQ  magique  ,  plongeoient  les  auditeurs 
4e  Tes  lublimes  oratorio.  Jamais  aucua 
membre  de  Schintznach  ne  s'eft  trouve  à 
ces  affemblées  fans  éprouver  la  plus  forte 
émotion  ;  même  les  étrangers ,  que  quel- 
q^ies-uns  de  nos  confrères  y  amenoient  , 
ffc  trouvoient  bientôt  enflammés  du  mê- 
me enthoufiafme.  Nous  y  avons  vu  les 
plus  graves  géomètres  exprimer  leur  fatif^ 
faction  avec  un  feu  poétique.  Nous  y 
avons  vu  même  la  douce  fenfibilité ,  ce 
ptécieux  apanage  de  la  nature  humaine  , 
fe  manifeller  dans  des  âmes  qui  n'en 
avoient  point  encore  laifle  apercevoir  la 
moindre  trace.  Le  gouverneur  d'un  jeune 
homme  de  très  grande  qualité  vint  au  for- 
tir  d'une  de  nos  affemblées  fe  jetter  dans 
mes  bras  &  me  dire  la  larme  à  l'œil ,  ce 
n'eft  que  d'aujourd'hui  que  j'ai  pu  dé- 
jpoyvrir  les  premières  traces  de  l'huma* 
Tome  II  f 
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nité  dans  mon  jeune  élève.  Des  Anglois^ 
des  François ,  des  Allemands ,   des  Da- 
nois ,   d'un  rang  &   d'un  mérite  diftiii- 
gués  ,  font  venus  participer  à  notre  corn- 
mune  fiuisfadion  6z  ont  défiré  d'être  nés 
parmi  nous.    Jufqu'à  des  princes  de  mai- 
fons  fouveraines ,    oubliant  l'élévation  de 
leur  rang,  font  venus  partager  notre  bon- 
heur en  qualité  de  confrères  ,  &  ne  s'eC 
tîmoient  eux-  mêmes  que  félon  le  degré 
d*amour  pour  l'humanité  dont  leur  cœur 
étoit  animé.     Mais  jamais  je  n'ai  vu  ce 
fentimentfe  manifefter  dans  un  jour  aufli 
brillant  que  chez  l'aimable  prince  L*"^  E^* 
de  W*"^,   qui  honora  en  1765  la  fociété 
de  fa  première  vifite.    Depuis  quelques- 
années  ,  ce  prince  avoit  établi  fon  féjour 
dans  une  campagne  aux  environs  de  Lau- 
fanne.    Là  vivant  comme  autrefois  Apol- 
lon parmi  les  bergers ,  il  y  prenoit  aveq 
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«omplaifance  les  habitudes  des  perfonnes 
.au  milieu  defquelles  il  habitoit ,  &  vol- 
hnt  l'éclat  de  fa  naiflance  ,  il  mettoit  fa 
gloire  à  donner  à  fes  concitoyens  adop- 
tifs  l'exemple  de  toutes  les  vertus  domef- 
tiques  &  civiles  ,  exemple  d'autant  plus 
fdîutaire  qu'il  accoutumoit  les  habitans 
de  ces  contrées  à  placer  ces  vertus  dans 
leur  cœur  au  même  rang  auquel  la  haute 
nailTance  du  prince  qui  Iqs  pratiquoit  les 
élevoit.  Une  fièvre  putride  devenue  épi- 
démique  fournit  à  S.  A.  S.  une  occa- 
fion  particulière  de  manifefter  l'ami  des 
hommes  dans  toute  fa  force.  Elle  folli- 
cita  du  magiftrat  l'infpedlion  fur  les  ma- 
lades que  la  pauvreté  mettoit  dans  la  né» 
ceffité  d'être  fecourus  par  le  fouverain, 
tant  pour  le  traitement  de  la  maladie  que 
pour  la  fubfiftance ,  faute  de  tout  a«tre 
fîioyen  d'y  pourvoir.  Vous  jugerez ,  mon 
F    z 
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ami,  par  ce  fragment  d'une  lettre  que 
]\lr.  TifTot,  témoin  oculaire,  &.  bien  com- 
pétent m'écrivit  le  10  Mai  1766,  de  la 
manière  dont  cette  belle  ame  s'aquitta  de 
fa  noble  fonc1:ion.  "  Notre  refpectable 
35  prince  devroit  être  celui  de  tous  les 
33  hommes  honnêtes.  Tous  fes  momens 
33  fontmarqués  par  une  belle  action.  Nos 
33  maux  lui  ont  fourni  de  nouvelles  oc- 
33  cafions  de  déveloper  toute  la  grandeur 
33  de  fon  ame.  Il  a  été  le  confolateur 
33  des  affligés ,  le  nouricier  des  pauvres , 
33  le  père  des  orphelins  ,  le  médecin  des 
33  malades.  Il  n'a  pas  encouragé  le  bien, 
33  il  ne  l'a  pas  fait  faire  ,  il  l'a  fait  lui- 
33  même  ,  il  a  vécu  pendant  quatre  mois 
33  dans  nos  chaumières  les  plus  obfcu- 
33  res,  &  fon  arrivée  en  faifoit  difpa- 
33  roitre  les  mifères  ".  Vous  jugerez  en- 
core de  la  force  des  exprefTions  que  le 
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ton  de  notre  fociété  avoit  faites  fur  le 
grand  cœur  de  cet  excellent  prince  par 
cet  aucre  fragment  d'une  lettre  dont  S.  A. 
m'honora  le  29  du  même  mois  de  Mai , 
&  vous  en  admirerez  l'inimitable  éner- 
gie [/].  "  La  fociété  de  Schintznach  a 
33  fait  fur  mon  ame  une  imprelTion  pro- 
35  fonde.  Non  ,  je  ne  ferai  plus  aucune 
35  démarche  fans  me  rapeller  avant  tou- 
35  tes  chofes  que  j'ai  l'honneur  d'être 
33  membre  de  cette  alTemblée  augufte. 
33  Elle  m'anime  encore  davantage  à  la 
35  vertu  ,  &  elle  échauffe  iTion  cœur  d'un 
35  feu  divin  que  le  bonheur  de  tous  allu- 
33  me  de  plus  en  plus ,  c'eft  au  plus  di- 
33  gne  d'entre  nous  que  le  rang  apartien- 

[/]  Tous  ces  fragmens  ne  font  point  tra- 
duits i  ils  font  exactement  tranfcrits  d'après 
les  lettres  orisinales  qui  font  en  françois.  ,: 
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5  dra ,   &  nous  ne  înefurerons  plus  les 
5  diftances  refpedtivef?  que  par  celle  qu'il 
3  y  aura  entre  nos  vertus  &  nos  mérites. 
5  Que  le  patriote  indigne  ne  puifle  ja= 
5  mais  aprocher  des  portes  faciles-  de  ce 
)  temple  augufte ,    &  que  celui  d'entré 
5  nous  qui  Ce  fera  dégradé  par  des  actions 
3  viles  ou  fufpefles   foit  banni  d'entre 
5  nous  comme  une  brebis  infede  "*    Le 
pur  amour  de  la  vérité,  dépouillé  de  toute 
ombre  de  flatterie  ,  m'oblige  d'ajouter  que 
le  ton  dominant  de  la  fociété  aquit ,  par 
les  fentimens  que  le  prince  y  répandit, 
un  degré  de  force  &  de  noblefTe  auquel 
il  n'avoit  point   encore   atteint  jufques 
alors.  Cet  illuftre  confrère  nous  fit  mieux 
fentir  le  bonheur  d'être  nés  citoyens  d'é- 
tats  où  l'on  n'a  pas  befoin  d'afpirer  à  d'au- 
tre grandeur  qu'à  celle  que  donne  la  ver» 
ïu.  Il  attifa  dans  nos  âmes  en  nous  cfFrani 
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eans  fa  perfonne  le  plus  beau  modèle  du 
vrai  patriote  le  feu  vivifiant  du  patriotif- 
Me,  Il  avoit  pofé  lui-même  pour  principe 
que  dans  une  fociété  pareille  à  la  nôtre 
le  premier  rang  apartenoit  au  plus  ver- 
tueux &  au  plus  éclairé  ,  fans  nul  égard 
pour  la  naiiTance  ou  pour  la  dignité  ,  & 
ce  fut  en  y  foufcrivant  que  tous  les  cœurs 
s'empreflerent  à  le  lui  donner.  Vous  euf- 
fiez  cru  voir  le  meilleur  des  fouverains 
au  milieu  de  fes  fujets  devenus  heureux 
par  fes  fages  régîemens  ;  tant  ce  digne 
prince  avoit  fu  fe  captiver  tous  les  ef- 
prits  [  m  ]. 

[w]  Le  prince  ne  voulut  jamais  foufFrir, 
malgré  le  vœu  unanime  de  la  fociété  i  que 
fon  illuftre  nom  fût  placé  au  haut  de  la  lifte 
des  membres  qui  la  compofent,  qu'on  eft 
dans  Tufa^e  d'inférer  dans  fes  actes  im|)ri« 
F    4 
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C'eft  dans  ces  mêmes  lieux  ,  dans  cette 
même  fociété  dont  je  viens  de  vous  en^ 
tretenirque  S.A. S.  ddfira  de  voir  Kliyogg^ 
dont  le  tableau  avoit  eu  le  bonheur  d'é= 
inouvoir  cette  belle  ame.  Je  ne  puis  en= 
core  me  refufer  au  défir  de  vous  commu- 
niquer, aînfi  qu'au  public,  ce  que  le 
jDrince  daigna  m'écrire  a  cette  occafion; 
Voici  les  propres  termes  de  fa  lettre, 
du  iç  Novembre  1764.  "  On  ne  vous  à 
33  point  trompé  dans  les  détails  qui  vous 
53  font  parvenus  du  plaifir  que  me  fait 
33  votre  ouvrage.  Le  raviflTement  qu'iî 
3,  m'a  caufé  a  été  proportionné  à  mon 
33  amour  pour  les  hommes.  J'ai  fouvenè 
53  arrofé   cette   peinture   touchante   dfes 

mes  ;  on  fut  obligé  de  l'infcrire  à  la  place 
que  hii  affignoit  l'ordre  alphabétique  adopté 
l>'ar  la  lociété  ùans  fon  principe. 
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v^  larmes  d'^ttendriflement  que  ne  fau- 
35  roit  lui  refufer  une  ame  fenfibie.  Le 
•33  payfan  philofophe  me  confirme  de  plus 
^5  ea  plus  dans  l'opinioa  où  je  luis  de- 
35  puis  longtems  ,  que  l'homme  le  plus 
53  heureux  doit  être  aufTi  le  plus  grand. 
53  On  eft  grand  quand  on  fatisfait  avec 
33  zèle  &  avec  exaétitude  aux  devoirs  en- 
33  vers  fa  patrie  &  fes  femblables  ;  on  eft 
33  heureux  quand  on  aime  fon  état  &  les 
33  devoirs  qu'il  impcfe  ,  &  quand  on  jouid 
53  de  la  douce  convidlion  de  les  avoir 
35  remplis  ,  fentimens  délicieux  qui  inf- 
33  pirent  à  un  honnête  homme  ce  refpect 
33  flatteur  dont  il  fe  récompenfe  lui-mê» 
33  me.  Cette  définition  du  bonheur  &  de 
33  la  grandeur  me  fait  imaginer  que  la 
33  véritable  méthode  d'aprccier  les  hom- 
33  mes  feroit,  ce  me  femble  ,  de  les  ef« 
„  timer  non  par  l'éclat  de  leur  puilTancè 
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i3  &  de  leur  gloire  ,  fouvent  également 
53  ufurpées  &  injuftes  ,  mais  de  les  éva- 
55  îuer  par  l'amour  qu'ils  portent  à  leur 
53  état  &  par  la  paix  intérieure  qui  règne 
53  dans  leur  confcience.  C'eft-à-dîre  ,  que 
53  le  degré  de  bonheur  dont  chaque  hom- 
53  me  jouit  eft  aulfi  le  degré  de  fa  gran= 
53  deur  réelle.  Je  fens  à  merveille  que 
53  cette  mefure  commune  rabaiiTeroit  les 
53  mortels  orgueilleux  qui  voudroient 
53  tout  foumettre  à  leur  ambition  ;  mais 
53  d'un  autre  côté  elle  reièveroit  les  âmes 
5?  fublimes ,  &  voilà  précifémcnt  ce  qu'il 
5)  faudroit  pour  le  bien  de  l'humanité  ". 

Vous  croirez  bien  aifcment  que  j'ac- 
ceptai très  volontiers  la  propofition  que 
S.  A.  me  fit  d'engager  mon  payfan  philo- 
sophe à  fe  rendre  à  Schîntznach.  Cet  évé- 
nement me  préparoit  le  fpeâ:acle  le  plus 
digne  d'occuper  les  Kgards  du  fagc.  C'é* 
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toit  néanmoins  une  entreprife  périlleufe 
pour  le  peintre  de  Kliyogg  de  placer  aux 
yeux  de  tant  de  connoifTeurs  Ton  original 
à  côté  de  Ton  tableau.  Combien  n'étoit-il 
pas  facile  que  l'éclat  de  la  fouveraineté 
&  l'attention  avide  des  fpeclateurs  dé- 
concertât notre  villageois  au  point  de  le 
rendre  incapable  de  manifefter  le  fond  de 
fon  ame  ;  car  enfin  combien  de  fois  n'ar- 
rive^t-il  pas  que  le  favant  le  plus  diîtingué 
joue  à  la  cour  d'un  fouverain  le  rôle  d'ua 
enfant  [n].  Dans  ce  cas  ma  defcription 
n'auroit  plus  été  regardée  que  comme  une 
fidion ,  &  perdoit  dès  lors  fon  feul  véri- 
table prix,  le  pouvoir  de  raprocher  les 

In']  En  Allemagne  furtoiit,  où  les  gens 
de  lettres,  pour  la  plupart  moins  diflipes 
qu'en  France  &  plus  concentre's  dans  leur 
cabinet,  fe  re'pandent  peu  dans  le  grand 
monde. 
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langs  &  d'incliner  les   efprits  l'un  verè 
l'autre  dans  les  conditions  les  plus  éloi- 
gnées entr'elles.    Ou  fi  Kliyogg  paroilToit 
dans  fon  vrai  point  de  vue  ,  l'éclat  de  Ton 
méri.e  déceloic  la  foiblefTe  du  peintre , 
&  nepouvoit  que  l'humilier.    Mais  com- 
me j'avois  été  guidé  dans  mon-travail  par 
l'amour  de  l'humanité,    par  le  défir  de 
me  rendre  utile  ,   &  nullement  par  la  foif 
de  la  réputation  ,   toutes  ces  confidéra- 
tions  ne  me  laiffèrent  pas  la  moindre  in- 
quiétude. Je  me  réjouiffois  au  contraire 
de  pouvoir  éprouver  la  fagefle  de  mon 
ami  fous  une  face  toute  nouvelle.   Je  lui 
envoyai  donc  en  diligence  un  meffager  , 
bien  affuré  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
venir  aulTitôt  ;   car  je  fais  que  rien  ne 
lui  eft  auffi  naturel  que  de  faire  plaifir 
à  fes  amis.    Je  me  rendis  le  jour  fuivanfe 
h.  Brugg  pour  l'attendre  chez  mon  cher 
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Zimmermann  &  m'y  remettre  d'une  mi- 
graine que  la  joie  animée  &  nécèiTaire^ 
ment  un  peu  bruyante  d'une  compagnie 
très  nombreufe  avoit  fort  augmentée. 
Q.uel  remède  en  effet  plus  efficace  que  la 
féduifdnte  converfation  de  l'ami  de  mon 
Cœur  &  de  fa  digne  époufe  ,  un  ange  ca- 
ché fous  une  forme  humaine  ,  car  en 
elle  habitoit  l'ame  la  plus  douce  &  en  mê- 
me tems  la  plus  éclairée  ,  enfin  la  plus 
propre  h.  confondre  le  mifantrope  qui  fs 
feroit  attaché  à  lui  trouver  des  défauts. 
La  paifible  fatisfaclion  que  j'avois  puifée 
dans  le  fein  de  l'amitié  diminua  mon  mal  ; 
un  fommeil  tranquiie  ,  pendant  lequel 
mon  ame  s'ocupoit  de  la  dignité  &  du 
bonheur  de  l'homme  ,  acheva  de  le  difli- 
per.  Le  lendemain  l'ami  que  j'atendois 
parut  de  très  bon  matin.  Il  avoit  marché 
toute  la  nuit  &  fait  fept  lieues  à  pied  fans 
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s'aréter  ailleurs  que  fous  un  arbre  pour 
s'y  reftaorer  au  moyen  d'un  morceau  de 
pain  qu'il  avoit  pris  en  poche ,  &  d'un 
trait  d'eau  fraîche  puifce  dans  une  fource 
voifine.  Il  étoit  vêtu  d'un  habit  de  payfan 
de  couti  très  propre.     Si   cet  équipage 
n'étoit  pas  bien  impofant,  il  régnoit  en 
revanche  fur  fa  phyfionomie  une  vivacité 
&  une  férénil-é  qui  lui  gagnoient  tous  les 
cœurs.  Le  burr^rave  de  Dohna  s'étoit  aulFi 
rendu  à  Brugg  à  la  rencontre  de  Kliyogg 
à  qui  j'expliquai  le  rang  qu'occupoit  ce 
jeune  feigneur  Se  fes  relations  avec  le  hé- 
ros de  la  Prufie  qu'il  avoit  fi  fouvent  ad- 
miré. Il  envifagea  le  burgrave  avec  le  re- 
gard perçant  d^un  obfervateur;    puis  il 
fe  mit  à  donner  des  louanges  qui  partoienfe 
du  cœur  à  un  roi  qui  n'avoit ,   difoit-ii  , 
opéré  tant  de  merveilles  que  parce  qu'il 
étoit  toujours  le  premier  à  la  befogne. 
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L'exemple  de  ce  prince,  pouifuivit-il  , 
avec  un  mouvement  de  tête  qui  annonce 
toujours  chez  lui  une  émotion  intime, 
n'a  pas  peu  contribué  à  relever  mon  cou- 
rage ,  lorfque  j'étois  prêt  à  fuccombec 
fous  les  difficultés  qui  troubloient  l'ad- 
lîiîniftration  de  ma  maifon.  Ah  1  me  di- 
fois- je  ,  il  faut  travailler  fins  fe  rebuter  , 
être  toujours  à  l'endroit  où  l'ouvrage  eft 
le  plus  pénible,  le  matin  le  premier  &  le 
foir  le  dernier.  Les  chofes  ne  faiiroient 
aller  autrement  ;  croyez-moi,  meffieurs, 
il  le  maître  n'eft  pas  toujours  à  la  tête, 
s'il  ne  montre  pas  aux  autres ,  par  fon 
exemple ,  la  manière  dont  il  faut  qu'ils 
s'y  prennent ,  tout  efl  manqué.  Le  fer- 
viteur  qui  entend  mieux  la  befogne  que 
le  maître  &  la  remplit  mieux  méprife  fes 
ordres ,  fait  à  fa  volonté  ;  &  cette  vo= 
îonté  ne  fera  jamais  portée  au  point  de 
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facrifier  Tes  forces ,  &  de  procurer  une 
augmentation  de  richeffes  à  un  homme 
qu'il  méprife  ;  il  fongera  bien  plutôt  à 
fon  propre  avantage  ,  à  *fe  faire  donner 
un  meilleur  falaire  &  à  fe  procurer  plus 
de  commodités.  C'eft  ainfi  que  notre  phi- 
lofophe  nous  dévelopa  fa  fageffe  dès  le 
premier  abord.  Je  le  prévins  fur  Thon- 
ïieur  qu'il  alloit  recevoir  de  paroître  de- 
vant un  prince,  &  j'eflayai  fi  ie  ne  par- 
viendrois  pas  à  l'intimider.  Ce  fut  en 
vain  ;  je  ne  fis  naître  en  lui  que  la  joie 
de  voir  de  fi  grands  feigneurs  pouffer  l'hu- 
manité jufqu'à  s'entretenir  avec  des  pay- 
fans  ,  &  il  trouvoit  dans  cette  condeC- 
cendance  le  plus  fur  moyen  de  répandre 
l'abondance  &  le  bonheur  fur  la  terre. 

Nous  nous  mimes  dans  une  calèche 
ouverte  pour  nous  rendre  à  Schintznach  ; 
nous  traverfâmes  dans  la  route  des  champs 

cultivés  s 
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cultivés  ;  le  burgrave  en  prit  occafion  de 
mettre  Kliyogg  fur  le  chapitre  de  i'agri^ 
culture  &:  de  le  faire  raifonner  fur  les  dif* 
férentes  branches;  il  fut  queftion  de  di- 
yerfes  nouvelles  efpèces  de  grains  ,  de 
fûurages  artificiels  &c.  Kliyogg  ne  con=> 
damna  rien  ,  il  foutint  feulement  que  ce 
n'étoit  pas  les  plantes  utiles  qui  nian- 
quoient  à  l'agriculture  ,  mais  que  fon  plus 
grand  défaut  venoit  de  ce  que  les  terres 
n'étoient  pas  fuffifamment  travaillées. 
Toutes  ces  nouvelles  efpèces  de  grains , 
tous  ces  fourages  artificiels  ne  ferviront 
à  rien  ,  difoit-il ,  tant  qu'on  fe  relâchera 
fur  le  travail  &  fur  les  engrais ,  qu'il  faut 
être  très  foigneux  de  multiplier  avec  h 
plus  grande  attention.  De  plus  ces  grai- 
nes &  ces  plantes  étrangères  ont  tout  au- 
tant befoin  d'être  façonnées  &  engrailfées 
que  nos  grains  connus  &  ordinaires  §§ 
'J'orne  IL  G 
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nos  herbages  naturels.  J'ai  vu  des  agri- 
culteurs prodiguer  leurs  fciins  Se  leurs 
meilleurs  engrais  à  des  produclions  d'un 
genre  nouveau  ,  tandis  qu'ils  laiffoient 
dépérir  les  antres  pièces  de  leur  fonds. 
On  vint  enfuite  à  parler  de  la  culture  de 
la  garance  qu'il  ne  connoifTcit  point  du 
tout ,  mais  ayant-  apris  qu'elle  nuifoit  à 
îa  culture  des  grains ,  elle  ceiTa  bientôt 
d'exciter  fa  curiofité.  Nos  vignes  ,  dit-il 
en  riant ,  font  déjà  d'affez  grands  parafi- 
tes.  Nos  pauvres  champs  &  nos  pauvres 
prairies  ne  fe  refTententdéja  que  trop  de 
la  prédilection  avec  laquelle  on  cultive  le 
jus  de  la  treille  ;  on  les  laifle  pâtir  pour 
donner  tout  l'engrais  aux  vignobles. 

Ce  fut  en  nous  entretenant  de  cette 
manière  que  nous  nous  trouvâmes  près 
de  l'entrée  de  la  maifon  des  bains;  le 
prince  en  étoit  déjà  forti ,  accompagné 
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£ie  tous  les  membres  de  la  fociété  pour 
recevoir  le  payfan  philofophe.  Je  pris 
Kliyogg  par  la  main  pour  le  conduire  vers 
le  prince  ,  dont  le  premier  mouvement 
fut  de  l'embrafTer  avec  beaucoup  d'émo- 
tion. J'ai  bien  de  la  joie  de  te  voir  , 
Kliyogg,  après  tout  le  bien  que  Ton  m'a 
dit  de  toi ,  lui  dit-il.  Je  fuis  auffi  bien 
réjoui  de  vous  voir,  monfieur  le  prince, 
répondit  le  vilhgeois ,  la  fatisfaétion  la 
plus  vive  peinte  dans  les  yeux.  Il  eft  fi 
beau  que  de  grands  feigneurs  comme  vous 
daignent  defcendre  jufqu'à  nous  autres 
pauvres  payfans.  Je  ne  defcends  point 
vers  toi ,  reprit  le  généreux  prince  ,  je 
cherche  à  m'élever  jufqu'à  toi ,  tu  vaux 
mieux  que  moi.  En  difant  cela  des  lar- 
mes d'atendriffement  humedtoient  les 
yeux  de  l'ami  des  hommes.  Kliyogg  fut 
un  moment  déconcerté  ;  mais  il  fe  remi^ 
G    % 
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tout  de  fuite  ,  &  dit  ;  nous  fommes  bons 
tous  les  deux  fi  chacun  de  nous  fait  ce 
qu'il  doit  faire.  C'eft  à  vous  autres  prin- 
ces &  feigneurs  à  nous  ordonner  ce  que 
nous  avons  à  faire  &  à  nous  en  prefcrir^ 
la  manière  ;  vous  avez  le  loifir  de  bien 
examiner  &  pefer  ce  qui  peut  être  le  plus 
utile  au  pays  ;  c'eft  enfuite  à  nous  au- 
tres payfans  à  obéir  &  à  travailler  avec 
zèle  &  intégrité  ;  &  c'eft  feulement  alors 
que  nous  compofons  enfemble  l'homme 
en  fon  entier.  Quelque  avantageux  que 
foit  pour  le  pays  le  réfultat  de  vos  plus 
fages  délibérations  ,  vous  n'en  êtes  en- 
core qu'à  la  moitié  de  l'ouvrage,  &  le 
bien  ne  s'en  f.iit  point  pour  cela  ;  il  faut 
que  leXujet ,  que  le  payfan  mette  la  main 
à  l'œuvre  ;  mais  nous  nous  croîferions 
dans  no3  travaux  ,  nous  y  mettrions  de 
ia  confufion  ,  le  bien  feroit  encore  né- 
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glige  fi  vous  ne  nous  mainteniez  pas  dans 
Tordre.  Ainfi  le  payfan  n'eil:  que  la  moi- 
tié de  l'homme  ;  le  grand  Teigneur  n'en 
eft  auffi  que  l'autre  moitié  ,  ii  faut  qu'ils 
réuniffent  leurs  opérations ,  ce  n'eft  qu'a- 
lors que  l'homme  paroit  dans  fon  entier 
&  que  l'œuvre  réufTit.  Le  prince  philo- 
fophe  fut  étonné  de  la  juHefTe  des  idées 
du  villageois  &  de  la  manière  lumineufe 
dont  il  les  expofoit ,  mais  plus  encore 
de  ce  contentement  intérieur  qu'on  lifoit 
dans  fes  yeux  tandis  qu'il  parloit.  Il  vie 
tout  ce  que  vaioit  Kliyogg.  Ce  que  tu 
viens  de  dire  eft  d'une  vérité  célefte,  & 
c'eft  précifément  parce  que  tu  repréfentes 
Il  bien  ta  moitié  de  l'homme  entier  &  que 
tu  remplis  ton  devoir^  avec  tant  d'inté- 
grité que  je  t'aime  &  que  je  t'honore. 
Plut  à  Dieu  que  j'en  pufTe  dire  autant  de 
moi  &  avec  la  même  confiance  !  Là-def- 
G     5 
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fus  il  embraiTa  de  nouveau  Kliyogg.  Je 
vois ,  mon  prince ,  à  la  manière  dont 
vous  me  parlez  ,  reprit  le  villageois ,  que 
vous  remplirez  auffi  bien  les  devoirs  de 
votre  place  que  je  puis  remplir  ceux  de 
la  mienne.  Vous  ne  fauriez  croire  corn» 
bien  mon  cœur  s'exalte  à  la  vue  de  vos 
procédés.  Mes  travaux  m'en  deviennent 
le  double  plus  chers  ,  depuis  que  je  vois 
qu'ils  plaifenc  à  un  aufli  bon  feigneur  ;  & 
vous  n'en  agiriez  pas  ainfi  avec  moi ,  (i 
vous  n'étiez  déjà  dans  l'habitude  d'en 
ufer  de  même  avec  d'autres.  Ah  !  vous 
ne  favez  pas  tout  le  bien  qu'opèrent  vo- 
tre condefcendance  &  votre  affabilité.^— 
Je  voudrois  être  dans  ta  pofition  ,  c'eft 
toi  qui  m'encourages  à  bien  faire  ,  tu 
vaux  mieux  que  moi ,  répéta  de  nouveau 
avec  une  ame  pénétrée  l'incomparable 
prince.  Kliyogg ,  vivement  ému  ,  répôn; 
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dit  avec  un  ton  de  fenfibilité  qui  fit  h 
.plus  forte  imprelTion  fur  les  cœurs  de 
tous  les  fpectateurs  :  fans  doute  qu'il  eft 
plus  diiîlcile  de  bien  faire  dans  votre  con- 
dition que  dans  l'état  de  fujet  ;  lorfque 
nous  tombons  en  faute,  que  nous  agif- 
ibns  contre  la  juftice  ,  vous  êtes  là  pour 
nous  punir  &  nous  redreffer  ;  mais  quand 
c'eft  vous  j  meffeigneurs  ,  qui  tombez 
en  faute,  vous  n'avez  perfonne  au-deflus 
de  vous  pour  vous  redreifer  &  vous  pu- 
nir. Vous  êtes  abandonnés  à  vous  -  mê- 
mes &  à  votre  confcience  ;  mais  hélas  ! 
qu'il  eft  difficile  de  fe  gouverner  foi-mê- 
me !  Le  prince  ne  répondit  que  par  l'ex- 
preflion  d'une  admiration  filencieufe  qui 
fe  répandit  fur  toute  la  compagnie ,  fra- 
pée  d'entendre  proférer  à  un  payfan  avec 
tant  de  franchife  &  une  auffi  noble  fim- 
plicité  les  vérités  les  plus  importantes 
G    4 
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pour  rhumanité.  S.  A.  prit  Kliyoggpaf 
dedous  le  bras  &  l'emmena  dansfon  apar* 
tement  pour  s'entretenir  feul  avec  lui. 

J  E  ni'étoîs  tenu  pendant  tout  ce  tems-la 
dans  le  filence,  à  confidérer  les  phyfio- 
nomies  des  deux  acl:eurs  ;  je  vis  avec  la 
fjlus  intime  émotion  comment  les  deu:t 
âmes  les  plus  nobles  pafToient  l'une  dans 
l'autre,  j'admirai  en  eux  l'homme  dans 
fa  grandeur  ,  &  lé  prince  &  le  payfan 
difparurent  également  à  mes  yeux.  Je  vis 
deux  des  plus  excellens  hommes  ,  nés 
pour  s'aimer  l'un  l'autre  ,  &  je  fentis  lô 
bonheur  d'être  aimé  de  tous  deux. 

Toute  l'après  dinée  Se  la  plus  grande 
partie  du  lendemain  Kliyogg  fut  l'objet 
de  l'attention  la  plus  curieufe  de  tous  les 
membres  préfens delà  fociété.  On  le  quef- 
tîonna  beaucoup  fur  fes  opérations  en  fait 
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d'agriculture ,  fur  fa  manière  d'élever  fes 
enfans  ,  fur  fes  principes  de  religion.  Il 
répondoit  à  toutes  ces  queftions  avec  une 
noble  franchife  qui  lui  gagnoit  de  plus  en 
plus  l'afFection  de  tous  ceux  qui  l'écou- 
toient  ,  &  fur-tout  de  fon  illuftre  ami. 
Je  m'éloignois  quelquefois  pour  laiiïer  à 
ceux  qui  ne  Tavoient  jufques  à  ce  mo- 
ment connu  que  par  ma  defcription  la 
facilité  de  l'examiner  en  pleine  liberté , 
&  lorfque  je  me  raprochois  d'eux  pour 
entendre  les  jugemens  qui  fe  pronon- 
qoient;  j'elTuyois  dans  le  commencement 
bien  des  complimens  flatteurs  au  fujet  de 
mon  philofophe.  On  vantoit  le  bonheur 
du  héros  d'avoir  trouvé  un  aufli  bon  hif- 
torien.  Plufieurs  n'avoient  encore  en- 
tendu qu'un  fimple  laboureur,  d'un  grand 
fens  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'avoit  dit  fur 
l'agriculture  que  des  chofes  communes; 
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les  nouvelles  &  importantes  découvertes 
dans  la  culture ,  Iqs  diverfes  efpèces  de 
fourages  ,  tant  de  fortes  de  grains  que  les 
amateurs  de  réconomie  rurale  font  venir 
des  extrémités  du  globe,   qu'ils  fènient 
dans  leurs  jardins ,    &  dont  ils  calculent 
le  raport  dans  toute  l'étendue  d'une  valle 
poffeffion  fur  le  produit  d'un  careau  ;  tous 
les  inftrumens  d'agriculture  de  nouvelle 
invention  ,   &  jufqu'à  la  manière  de  ba- 
lancer les  produits  &  les  dépenfes  dans 
l'économie  ruftique,  rien  de  tout  cela  ne 
lui  étoit  fiunilier  ;    il  ne  connoiiïbit  que 
la  culture  en  ufage  dans  fa  contrée ,   <& 
ce  n'ctoit  que  par  un  travail  opiniâtre 
qu'il  cherchoit  à  perfec1:ionner  fa  prati- 
que ,  de  la  manière  dont  j'avois  rendu 
compte  dans  ma  defcrîption.    Plufieurs 
cherchoient  en  lui  du  favoir  &  n'en  trou- 
voient  point  ;   on  n'y  apercevoit  qu'un 
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grand  fond  de  droite  &  faine  raifon  ,  un 
fens  naturel  qu'il  apliquoit  heureufement 
à  tous  les  cas  qui  fe  préfentoient  dans  la 
fphère  étroite  où  la  Providence  l'a  placé. 
Cette  qualité  furprend  d'autant  moins 
que  le  degré  dans  lequel  on  la  polTèds 
s'aproche  plus  de  la  perfection.  Il  en  eft 
de  cela  comme  du  naturel  dans  le  ftile  , 
qui  n'eft  à  fon  point  de  perfeâ:ion  que 
îorfqu'il  eit  également  intelligible  à  tout 
le  monde,  lorfque  chaque  leéleur  fenfc 
que  c'eft  ainfi  qu'il  eut  dit  la  chofe  &  que 
chacun  fe  fût  exprimé.  C'eft-là  ce  qu'on 
éprouve,  mon  cher,  à  la  leéture  de  vos 
incomparables  chanfons  guerrières  ,  lorf- 
qu'après  l'avoir  achevée  on  ne  peut  con- 
cevoir par  quelle  magie  on  s'eft  laifTé  en- 
traîner à  un  pareil  excès  d'enthoufrafme. 
C'eft  auffi  là  précifément  ce  qui  eft  arrivé, 
au  fujet  de  Kliyogg ,  on  ne  vit  d'abord 
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€n  lui  qu'un  payfein  ordinaire  ,  &  Ton  d.U 
tribuoit  en  grande  partie  l'intérêt  qu'a- 
voit  infpiré  fon  portrait  au  coloris  du 
peintre  ;  mais  infenfiblement  l'eftinie 
qu'inrpiroit  ce  fens  étonnant  ,  ce  juge- 
ment fi  fain  &  jamais  en  défaut  de  mon 
■fage,  s'augmenta  tellement  qu'à  la  fin  il 
laiira  la  plus  grande  partie  des  affiftans 
dans  une  admiration  qui  tenoit  de  Ten- 
thoufiafme  ,  &  que  la  manière  dont  il 
nou";  quitta  porta  jufqu'au  comble.  Tous 
convinrent  alors  avec  moi  que  mon  ta- 
bleau n'avoit  point  atteint  à  beaucoup 
près  à  la  beauté  de  l'original  [  o  ]. 

[o]  Un  de  nos  amis,  à  qui  la  fociété  de 
Schintznach  doit  en  grande  partie  fon  éta- 
■bliflement ,  &  dont  nous  nous  propofons  de 
mieux  faire  connoître  le  me'iite  aux  penfeurs 
franqois  5  un  bon  apiéciateur,  qui  n'eft  ni 
facile    admirateur  ,     ni   enthoufiaile  ,    nous 


Le  SocRATE  Rustique.      109 

Il  prit  congé  de  nous  par  un  renier- 
ciment  court  &  naïf  de  toutes  les  mar- 
ques d'arnitié  qu'il  avoit  reçues  ,  &  après 
avoir  ajouté  fon  nun  behiU  euc/i  Gott  , 
à  préfenc  Dieu  vous  garde,  il  tendit  la 
main  au  prince  &  voulut  s'en  aller  :  le 
prince  lui  glilTa  dans  cette  même  main 
une  pièce  d'or.  Q_ue  fignifie  ceci,  dit 
Kliyogg  ,  avec  le  fouris  de  l'aifance  fatif- 
faite  ?  C'eft  un  petit  préfent  pour  te  ra- 
peller  le  plaifir  que  tu  m'as  caufé ,  ré- 
pond le  prince.  Kliyogg  regarde  cette 
pièce  &  dit  ;  ce  n'eft  que  de  l'argent  dont 
je  n'ai  nul  befoin  ;  il  m'en  vient  allez  de 
mon  travail  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins 

avoua  peu  après ,  dans  une  de  fes  lettres , 
qu'il  avoit  trouvé  Kliyogg  pendant  fon  fé- 
jonr  à  Schintznach,  quant  à  fon  caradère 
înoral ,  fort  au-delTus  de  l'idée  qu'il  s'en  étqit 
formée  d'après  l'ouvrage  de  Mr.  Hirtzel, 
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d'obligation  de  votre  politefie  ,  Se  vou= 
lut  rendre  au  prince  fa  pièce.  Garde-la  , 
reprit  S.  A.  ,  c'eft  une  bagatelle  que  tu 
as  bien  gagnée,  puifque  tu  as  négligé  ton. 
travail  pour  nous  faire  plaifir.  Je  n'ai  pas 
eu  moins  de  plaifir  que  vous  ,  reprit 
Kliyogg  ,  &  depuis  que  j'ai  vu  par  votre 
exemple  de  grands  feigneurs  affectionner 
les  payfans  laborieux ,  je  vais  tellement 
redoubler  d'ardeur  pour  le  travail  que 
j'aurai  bientôt  regagné  ce  que  j'aurai  né- 
gligé. Vous  ne  fauriez  croire  combien 
j'ai  éprouvé  de  fatisfadion  ,  &  fi  j'avois 
à  payer  le  plaifir  que  je  viens  de  goûter  , 

je  ferois  votre  débiteur.  Mais  je  t'ai 

occafionné  des  frais. Aucuns ,  je  fuis 

venu  jufqu'ici  avec  un  morceau  de  pain  , 
vous  m'avez  défrayé  depuis  mon  arrivée; 
un  autre  morceau  de  pain  me  ramènera 
chez  moi ,  ainfi  gardez  votre  argent,  je 
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n'en  veux  d'autre  que  celui  que  j'aquiers 
par  le  travail  de  mes  main;^  ;  fitqt  qu'on 
cherche  à  s'en  procurer  par  d'autres  voies, 
i'on  eft  perdu.  L'air  auflcre  dont  il  ac- 
compagna ces  derniers  mots  engagea  le 
prince  à  reprendre  fa  pièce  d'or,  &  il 
m'avoua  depuis  qu'il  ne  s'étoit  de  fa  vie 
fenti  aufTi  pauvre  que  dans  ce  moment. 
Alors  notre  payfan  philofophe  ,  bien  re- 
connu pour  tel ,  s'en  retourna  dans  fa 
maifon  comblé  de  nos  bénédictions  ,  & 
tous  les  afiiftans  convinrent  qu'ils  n'a- 
voient  vu  nulle  part  un  mépris  aulTi  dé- 
cidé pour  les  préfens ,  fur-tcut  dans  les 
gens  de  cette  claiTe  [;;  ]. 

[/>]  Notre  auteur  a  négligé  une  circonf- 
tance  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  rapor-. 
tée,  c'eft  que  le  prince  fit  placer  Kliyogg  à 
côté  de  lui  dans   les  deux   repas  que  notre 
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C  0  M  MENT  trouvez-vous ,  mon  chep 
Gleini  ^  les  fcènes  que  je  viens  de  vous 
décrire  ?  Pouvez-vous  refufer  à  cet  hom- 
me le  titre  de  philofophe  ?  ai-je  eu  tort 
enfin  de  conclure  d'après  tout  ce  que  j'ai 
vu  de  lui ,  que  la  grandeur  de  l'ame  hu- 
maine pouvoit  fe  déveloper  dans  chaque 
condition  ?  Qu'entre  un  fage  qui  con- 
duit la  charue,  un  fage  qui  cultive  les 
lettres  ,  &  un  fage  qui  commande  à  un 
empire  ,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
ceUe  des  objets  fur  lefquels  leur  fagefle 
s'exerce  ?  Et  n'eft  -  ce  pas  préfenter  la 
dignité   de  la  nature  humaine  dans  un 

TiOuvel  éclat  ? 

Q.U  A  N  T 

philofophe  a  faits  à  Schintzimch ,  où  toute  la 
fociété  mange  toujours  à  la  même  table.  Il 
le  plaça  de  même  dans  une  féance  à  laquelle 
Kliyogg  affifta. 
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Q_\]  A  N  T  à  moi ,   je  ne  vous  cacherai 
point  que  ce  fpectacie  me  jetta  dans  un 
enthoufiafme  où  la  grandeur  de  la  nature 
humaine  &  le  bonheur  dont  elle  eft  ca< 
pable  fe  peignirent  vivement  à  ma  pen- 
fée.    Je  vis  dans  l'homme  en  général  le 
feigneur  de  la  nature  ,  le  feul  être  que 
la  bonté  du  Créateur  ait  placé  fur  la  terre 
pour  y  contempler  Tes  merveilles  &  l'imi- 
ter dans  l'œuvre  de  la  création,  le  feuj. 
être  que  le  dévelopement  &  l'emploi  des 
facultés  intellectuelles  &  corporelles  dont 
il  eft  doué  mettent  en  état  de  comman- 
der à  cette  même  nature  ,  de  difpofer  à 
fon  gré  des  forces  qui  y  font  répandues  , 
de  les  varier  fous  mille  formes  diverfes 
pour  fes  befoins  &  pour  fes  plaifirs  ;  tan* 
dis  que  les  autres  créatures  ne  font  con- 
fervées   que   par  l'action  immédiate   de 
cette  nature  ù  laquelle  elles-mêmes  ne 
Tome  IL  H 
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fervent  que  d'inflrumens.  C'eft  dans  cette 
fublime  prérogative  que  confifte  propre- 
ment la  vraie  deftination  de  Thomme  ; 
c'eft  par  elle  qu'il  devoit  aprendre  à  con- 
noître ,  à  célébrer  fon  auteur  -,  c'eft  fur- 
tout  dans  l'exercice  de  fes  facultés  qu'H 
devoit  trouver  le  bonheur ,  puifque  cet 
exercice  eft  toujours  accompagné  d'un 
fentiment  agréable.  Si  l'homme  étoit  privé 
de  ces  douces  jouiOances  dans  les  clalTes 
inférieures  des  fociétés  ,  le  monde  créé 
auroit  été  rempli  d'une  vaine  fuperfluité 
de  forces  inutiles.  La  claiTe  nouricière , 
]a  plus  nombreufe  de  l'humanité ,  ne  pou- 
roit  plus  être  confidérée  que  comme  un 
affembbge  de  productions  imparfaites  , 
jettées  fur  'a  terre  uni'uuement  pour  fef- 
vir  à  un  petit  nombre  d'hommes  placés 
dans  les  clafTes  plus  relevées ,  d'inftru- 
mens  propres  au  dévelopement  de  leurs 
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facultés  ,  uniquement  bornées  à  fournir 
à  ces  êtres  privilégiés  de  quoi  fe  nourir. 
Mais  combien  une  pareille  idée  ne  cho- 
que-1- elle  pas  l'économie  établie  par  la 
fagefle  du  Créateur  en  faveur  de  tous  fes 
enfans  !  Tels  font  néanmoins  les  préju- 
gés que  le  rafinement  des  fociétés  humai- 
nes a  fait  éclore  ,  à  mefure  qu'elles  fe 
font  écartées  de  l'état  de  fimple  nature  ; 
préjugés  qui  n'ont  aquis  une  ombre  de 
vraifemblance  que  parce  que  l'agriculteur 
oprimé  a  foin  de  dérober  le  mérite  &  les 
talens  qu'il  poffède  aux  yeux  de  fes  opreC 
feurs. 

K  L I Y  0  G  G  m'a  mis  à  portée  de  con- 
noître  une  multitude  de  payfans  &  de  les 
amener  à  des  conférences  amicales  avec 
des  magiftrats  diftingués  &  des  favans 
éclairés  ;  on  fut  frapé  du  bon  fens ,  de 
H     2 


iî6      Le  Socrate  Rustiq.ue, 

l'éloquence  &  de  la  fagacité  de  ces  gens- 
là  ;  mais  on  obferva  dans  le  même  tems 
combien  ils  crnignoient  de  fe  communi- 
quer. Que  de  peine  n'eume^-nous  pas  à 
les  convaincre  de  la  fincérité  de  notre  af- 
fedlion  ,  &  cette  conviclion  put  feule 
écirter  le  voile  fous  lequel  l'homme  fe  te- 
noit  c^ché  !  Nous  découvrîmes  la  même 
facilité  à  les  claffifier  relativement  aux 
divers  degrés  de  dévelopement  des  quali- 
tés de  l'efprit  &  du  cœur  que  dans  les 
conditions  auvquelles  le  préjugé  a  donné 
des  ranes  plus  relevés.  Nous  diftîngua- 
mes  des  hommes  d'une  intelligence  péné- 
trante, des  âmes  vives  &  ingénieufes  , 
des  tête^  bien  organifées  ,  des  efprits  mé- 
diocres ,  des  génies  du  premier  ordre 
chez  lefquels  tou<-es  les  facultés  de  l'ef- 
prit s'étoient  dévelopées  dans  un  même 
degré,  de  bonnes  têtes  mais  négligées  &c,  s 


Le  Socrate  RusTiauE.     117 

Se  de  même  relativement  au  cœur  ,  des 
vertus  héroïques  ,  des  vertus  circonfpec- 
tes,  des  vertus  timides;  une  malice  ru- 
fée,  une  malice  de  vanité,  fondée  fur 
l'opinion  qu'elle  annonce  le  génie  &c. 

Nombre  d'expériences  morales  de 
ce  genre  m'ont  pénétré  de  vénération 
pour  l'état  d'agriculteur  ;  mon  cœur  fe 
dilate  lorfque  j'aperçois  au  lever  du  foleil 
le  laboureur  s'acheminer  vers  fon  travail , 
&  les  mêmes  fenfations  que  j'éprouvai 
autrefois  en  voyant  Kliyogg  traverfer  fes 
champs  fe  renouvellent  au  dedans  de  moi. 
Le  voici  qui  s'avance  le  lieutenant  de  la 
divinité  créatrice  ,  me  difois-jc  dans  l'é- 
fufion  de  mes  fentimens  ;  dans  fes  yeux 
brille  un  feu  célefte ,  fur  fa  face  rembru- 
nie repofe  le  vrai  contentement;  la  douce 
humanité  fourit  dans  fes  traits  mâles  & 

robuftes;  fes  cheveux  bruns  qui  tombent 
H    5 
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en  boucles  que  l'art  n'a  point  arrangées 
ombragent  fon  front ,  &  tempèrent ,  aux 
yeux  du  fage  qui  le  contemple  d'un  re- 
gard pénétrant ,  cet  éclat  divin  qui  le  jet- 
teroit  dans  les  écarts  de  l'enthoufiarme , 
ou  qui  ne  pouroit  que  l'humilier  lorfqu'il 
compare ,  à  fa  honte ,  la  fageffe  naturelle 
qui  paroît  ici  dans  toute  fa  force  avec 
celle  qu'il  apuifée  en  confumant  fes  veil- 
les dans  l'étude  de  cette  vaine  philofo- 
phie  qui  dérobe  aux  regards  de  l'infenfé  , 
enflé  de  fes  titres  &  de  fon  fafle  ,  le  plus 
beau  des  fpectacles  ,  celui  du  génie  tel 
qu'il  fort  des  mains  du  Créateur.  D'un 
pas  dont  la  gravité  annonce  l'harmonie 
qui  règne  dans  fon  ame  ,  il  marche  à  la 
tête  de  fes  enfans  à  travers  fes  poffef- 
fions  ;  l'aimable  innocence  fe  peint  fur 
les  phyfionomies  de  cette  brillante  jeu- 
neffe,    car  aucun  vice  ne  s'eft  encore 
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gîifTé  dans  leur  cœur  ;  Tes  foins  paternels 
en  ont  gardé  les  avenues  avec  une  vigi- 
lance que  rien  n'a  jamais  pu  tromper.  Ils 
s'entretiennent  avec  une  confiance  affec- 
tueufe  ou  de  leurs  travaux  champêtres 
ou  des  bontés  de  l'Etre  fupréme.  Voyez 
avec  quelle  attention  ils  prêtent  l'oreille 
aux  fages  inftruétions  de  leur  père  ,  & 
comme  leurs  naïves  objec'tions  lui  four- 
îiiflent  de  nouveaux  moyens  de  les  éclai- 
rer. La  feule  des  facultés  de  l'ame  qui 
exerce  ici  fon  empire  eft  un  entende- 
ment fain  auquel  la  volonté  fe  foumet  en 
efclave.  La  Divinité  fe  plait  à  verfer  fes 
bénédictions  ,  les  couvre  d'une  manière 
invifible  ,  elle  répand  la  paix  dans  leurs 
âmes  &  la  vigueur  dans  leurs  membres 
exercés  au  travail.  Enfuite  elle  commande 
aux  forces  agiflantes  de  la  nature  de  fe 
plier  aux  intentions  de  fes  imitateurs  & 
H    4 
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de  rccompenfer  leurs  travaux  par  une 
abondante  fertilité.  Heureux  le  labou* 
reur  que  le  ciel  favorife  !  Heureux  moi- 
même  à  qui  Dieu  daigna  lever  le  voile  & 
faire  apercevoir  dans  cet  être  vraiment 
privilégié  l'homme  dans  fa  véritable  gran- 
deur ! 

S I  vous  riez  de  mon  enthoufiafme  ,  je 
vous  prierai,  mon  cher,  de  confidérer 
qu'il  eft  le  fruit  d'une  longue  fuite  de  ré- 
flexions que  j'ai  faites ,  en  me  livrant  à 
mon  étude  favorite  ,  la  connoiflance  de 
l'homme.  Ma  profelfion  me  met  dans  le 
cas  de  voir  fouvent ,  fur  fon  lit  de  mort , 
l'homme  à  découvert  ;  la  Providence  a 
permis  que  je  véculTe  dans  la  familiarité 
de  nombre  de  favansilluftres  en  tout  gen- 
re ;  je  me  fuis  lié  avec  des  artiftes  qui 
m'ont  apris  à  connoitre  &  à  admirer  les 
chefs  -  d'œuvres  de  l'art  ;  des  perfonnes 
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d*un  rang  élevé  m*ont  honoré  de  leur  con* 
fiance  ,  moi-même  je  fuis  parvenu  à  pren- 
dre part  au  gouvernement  de  ma  patrie  , 
ce  qui  m'a  mis  à  même  d'anatomifer  le 
plus  beau  chef-d'œuvre  de  l'art  humain  , 
un  corps  de  république  ;  mais  la  dignité 
edentielle  de  l'homme  feroit  reftée  éter- 
nellement cachée  ,  fi  je  n'avois  apris  à 
connoitre  de  très  près  la  clafle  des  agri* 
culteurs.  Il  eft  fi  difficile  dans  les  autres 
conditions  de  pénétrer  jufques  à  l'inté- 
rieur du  fruit  au  travers  de  toutes  les  en- 
velopes  dont  l'art  a  fu  le  couvrir.  Com- 
bien de  fois  ne  croyons-nous  pas  enten* 
dre  des  penfées  profondes,  desfentimens 
fublimes  ,  qui  n'ont  coûté  qu'un  léger 
effort  de  mémoire  ,  &  qui  n'ont  fait  que 
glifler  fur  la  langue  du  difcoureur  !  Com- 
bien de  fois  fommes-nous  féduits  par  un 
maintien  qui  fenible  annoncer  un  fond 
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de  grandeur ,  tandis  qu'il  n'eft  que  i'ou=. 
vrage  du  maître  à  danfer  qui  s'eft  donné 
bien  des  peines  pour  faire  contracter  à 
fon  prince  ces  airs  de  dignité.  Combien 
de  fois  n'adniirons-nous  pas  dans  un  écri- 
vain des  traits  qui  dénotent  une  profonde 
connoiiTance  du  cœur  humain  &:  qui  ne 
font  pourtant  que  de  pures  reminifceti- 
ces  !  Dans  le  payfan  au  contraire  nous 
voyons  la  dignité  de  l'homme  à  nud  y 
pourvu  que  nous  enlevions  le  voile  d'ab- 
jedion  dont  nous  le  couvrons ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  que  nous  nous  dépouillions 
nous-mêmes  du  préjugé  qui  élève  à  nos 
yeux  notre  condition  au-deffus  de  la  fien- 
ne.  Le  cultivateur  s'eft  bien  moins  écarté 
de  rétat  de  nature  ,  &  fa  fageife  unique- 
ment puifée  dans  fes  propres  réflexions  , 
dans  les  obfervatîons  qu'il  a  faites  lui-mê- 
me ,  conferve  toute  la  pureté  de  fa  fource. 
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Ce  font  fes  propres  penfées ,  fes  propres 
réfolutions  qu'il  propofe  &  qui  détermi- 
nent fes  actions.  Nul  ornement  étranger 
ou  emprunté.  Mais  pour  lors  avec  quelle 
niajefté  l'économie  du  créateur  relative- 
ment à  l'homme  vient  -  elle  s'offrir  à  mes 
regaïds  ! 

.  Une  multitude  innombrable  d'hom- 
mes eft  deftinée  à  cultiver  la  terre  ,  &  à 
en  tirer  pour  toute  la  fociétéla  nouriture 
&  le  vécement.  Au  milieu  de  ces  occu- 
pations le  cultivateur  fent  les  facultés  de 
fon  ame  fe  déveloper  &  jouit  de  tout  le 
bonheur  que  l'homme  eft  capable  de  goû- 
ter ici  bas.  Cette  claffe  la  plus  impor- 
tante &  la  plus  nombreufe  de  l'humanité 
trouve  dans  fon  abaiffement  imaginaire 
un  rempart  contre  les  attaques  de  l'envie , 
de  la  malice  &  de  l'oprefFion.  Ses  tra- 
vaux le  féparent  prefque  toujours  des  au- 
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fres  hommes  &  fixent  fes  regards  fur  feà 
pofleflTions  &  fur  fon  ménage.  Il  aperçoit 
facilement  les  fruits  de  fon  labeur  affidu 
&  la  bénédiction  qui  le  couronne.  S'il  eft 
quelquefois  déqu  dans  fes  efpérances  ,  ce 
n^eft  que  pour  un  peu  de  tems  &  le  dom- 
mage fe  répare.  Comme  dans  la  chute 
d'un  chêne  des  myriades  d'infectes  qui 
habitent  fon  écorce  ,  fes  feuilles ,  fes 
fruits ,  n'en  foufîrent  aucun  dérangement 
&  continuant  tranquilement  leurs  occu- 
pations ne  s'aperçoivent  même  qu'ils  ont 
changé  de  lieu  que  lorfque  la  préfence 
d'un  infecte  nouveau  ,  qui  jufqu'alors 
avoit  vécu  pour  eux  dans  un  autre  mon- 
de ,  les  avertit  de  ce  changement  ;  de 
même  l'habitant  des  campagnes  à  l'abri 
de  fon  abaiflement  eft  rarement  troublé 
ou  agité  dans  les  plus  grandes  révolutions 
des  états.    Les  plus  terribles  fureurs  de 
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la  guerre  ne  peuvent  fufpendre  Tes  tra- 
vaux &  en  détruire  les  fruits  que  pour 
un  tems  afTez  court ,  &  toute  la  violence 
du  defpote  n'a  pour  lui  que  l'effet  d'un 
ouragan  impétueux  &  deftrucleur  ou  d'u- 
ne grêle  qui  ne  ravage  que  pour  une  an- 
née le  produit  de  fes  peines  [  q  ]. 

[^]  Mr.  Hîrtzel  nous  permettra  de  n'ê^ 
tre  point  de  fon  avis  quant  aux  effets  <lii 
defpotifme  qui  font  bien  plus  deftrudifs  qu'ils 
ne  le  lui  paroiffent  dans  le  lointain  ,  8i  que 
fon  amour  pour  riiiimanité  voudroit  lui  faire 
croire.  Non  ,  ce  tableau  fi  touchant  &  H 
frais  de  l'heureufe  vie  du  cultivateur  ne  fera 
reffemblant  que  dans  les  pays  qui  parfaite- 
ment inftruits  de  leurs  véritables  intérêts  ne 
feront  point  fournis  au  fardeau  des  impofi- 
tions  indireéles ,  arbitraires  &  anticipées , 
ni  oprimés  &  ruinés  par  les  réglemens  fur 
i'induftrie,    par  les  gênes  fur  les  écbangçs 
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Hors  de  -  là  l'heureux  cultivateur 
go'jte  les  plaifirs  de  l'innocence  ,  lorf- 
qu'il  mange  le  pain  qu'il  a  femé ,  lorfqu'il 
boit  le  jus  du  fruit  ou  de  la  grape  qui  a 
mûri  par  Tes  foins  ;  lorfqu'un  fommeil  pai- 
fible  amené  par  la  fatigue  vient  réparer 
fes  forces  ;  lorfqu'il  fe  vêtit  de  fon  lin  ou 
de  fon  chanvre ,  de  la  laine  ou  de  la  peau 

&  fur  le  travail,  par  les  rellriftions  &  les 
prohibitions  réciproques  S:c.  &c.  Une  pa- 
reille adminiftration  n'exifte  encore  nulle 
part,  du  moins  dans  cette  partie  du  monde 
que  nous  habitons  ;  efpérons  tout  néanmoins 
de  l'acroiflement  peu  fenfible  à  la  vérité, 
mais  très  réel ,  de  nos  lumières  fur  un  objet 
de  cette  importance.  Si  la  fcience  économi- 
que produit  jamais  un  Hercule  capable  de 
détruire  l'hydre  des  préjugés,  &  le  monftre 
plus  affreux  &  plus  redoutable  encore  de 
l'intérêt  perfcnnel ,  nous  verrons  fe  changer 
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des  animaux  qu'il  a  lui-même  élevés,  lorf- 
que  l'huile  de  l'arbre  qu'il  a  planté  de  Tes, 
mains  vient  l'éclairer  dans  les  longues  foi- 
rées  de  rhyver.  Le  changement  des  fai- 
fons  égayé  fes  fens  par  les  fcènes  fans 
cefTe  variées  que  lui  préfente  la  nature, 
&  par  les  travaux  également  variés  que 
ces  changemens  ramènent.  Les  travaux 
de  chaque  faifon  lui  procurent  des  fêtes 

la  face  de  l'univers ,  &  la  mifere  qui  dé- 
grade encore  en  tant  de  lieux  refpèce  hu- 
maine difparoîtrc  entièrement.  L'anrore  bril- 
iante  qui  vient  de  fe  lever  fur  Tadminidra- 
tion  francoife  femble  annoncer  que  ces  heu- 
reux changemens  ne  tarderont  point  à  fe 
manifefter  pour  ce  beau  royaume.  Pui{fe 
alors  leur  exemple  être  fuivi  dans  le  refre 
de  l'Europe  avec  le  même  emprefiement  & 
la  même  rapidité  qu'on  y  adopte  depuis  long» 
tems  fcs  modes  futiles  ! 
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qu'il  célèbre  avec  une  joie  qui  va  jufqu'à 
fon  cœur  ;  jamais  il  n'éprouve  l'ennui  dç 
runiformité  ;  ce  fléau  des  conditions  plus 
élevées  lui  eft  inconnu.  Les  calamités  que 
les  gelres  ,  la  grêle  ,  l'opreflion  du  deC- 
pote  produiTent  ^  lui  font  goûter  double- 
ment les  nouveaux  fuccès  de  fes  foins. 
A-^rès  les  rigueurs  des  rudes  hivers  il  iicn 
fent  que  mieux  les  douceurs  de  l'aimable 
printems.  La  moilTon  &  la  vendange 
font  naître  des  plaifirs  qui  le  dédomma- 
gent amplement  des  fueurs  dont  il  les  a 
payées;  &  les  fatigues  qu'il  va  chercher 
dans  la  forêt  donnent  aux  longues  nuits 
d'hiver  des  agrémens  qui  leur  font  pro» 
près.  Peu  de  belbins  font  aifés  à  fatis- 
faire ,  &  avec  moins  d'occafion  de  fe  li- 
vrer à  la  difîipation  ,  aux  diftractions  ou 
à  la  contention  d'efprit,  il  aquiert  plus 
de  pénétration  &  dejuftefTe  dans  le  petit 

cercle 
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cercle  d'objets  qu'il  enibraffe.  Si  Tes  plai- 
firs  font  moins  vifs  ,  ils  font  au  moins 
tranquiles  &  durables  :  une  famille  nom- 
breufe  fait  fa  profpérité ,  tandis  que  dans 
les  autres  conditions  la  fécondité  des  ma- 
riages fait  naître  mille  foucis  rongeans. 
Il  voit  croître  dans  fes  enfans  de  nouvel- 
les forces  propres  à  augmenter  un  bien- 
être  qui  eft  toujours  en  raifon  immédiate 
du  nombre  des  bras  dont  on  peut  difpo. 
fer.  Que  la  condition  du  cultivateur  eft 
heureufe  ,  qu'elle  eft  noble  lorfqu'il  fait 
&  connoître  &  aprécier  le  bonheur  que 
fon  Créateur  lui  a  départi  î 

Cependant  il  eft  fi  facile  à  l'être 
libre  ,  dont  les  forces  font  fi  bornées ,  de 
fe  laifler  entraîner  par  la  pente  gliffante 
&  rapide  du  vice  ;  les  paffions  orageufes 
ofFufqiient  fi  fouvent  la  raifon ,  répandent 
tant  de  défordres  dans  les  familles  ;  leur 
Tome  IL  I 
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contagion  fait  de  il  rapides  progrès ,  leurs 
ravages  font  fi  deftruéteurs  qu'il  eft  ini- 
poffible  au  fage,  à  l'homme  vertueux  de 
fe  garantir  tout  feul  contre  les  effets  de 
la  malice  &  de  l'avidité  de  ces  hommes 
corrom.pus  que  l'oifiveté  a  précipités  dans 
la  mifère.  Le  cultivateur  avoit  donc  be- 
foin  d'être  protégé  &  fecouru.  C'eft  pour 
cette  fin  que  la  Providence  a  voulu  qu'une 
portion  moins  nombreufe  d'hommes  fe 
féparât  de  la  claffe  produdrice.  Je  laiffe 
à  des  philofophes  oififs  ,  ou  plutôt  à  cette 
philofophie  qui  fe  repaît  de  rêveries  po- 
litiques le  foin  d'imapiner  comment  cette 
féparation  fe  fit;  c'eft  affez  pour  moi  qu'elle 
fe  foit  effedivemenc  faite. 

Partout  nous  trouvons  des  hom- 
nies  raffemblés  dans  des  villes.  Ceux-ci 
furent  privés  du  fpectrcle  journalier  des 
beautés  de  la  nature  ,  &  des  moyens  de 
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pourvoir  eux-mêmes  aux  nécefTités  de 
la  vie  en  cultivant  la  terre.  En  revanche 
ils  fe  trou  voient  fans  cefle  en  fociété  avec 
d'autres  hommes  qui  devenoîent  les  ob- 
jets continuels  de  leurs  obfervations. 
De-là  cette  afTociation  permanente  d'idées 
&  de  réflexions  ,  qui  jointe  au  repos  du 
corps  devoit  étendre  davantage  les  facul- 
tés de  leur  ame.  Les  idées  de  la  perfec- 
tion &  du  bonheur  dont  la  nature  hu- 
maine eft  fufceptible,  &  que  l'homme 
dans  l'état  de  nature  connoit  mieux  par 
le  fentiment  que  par  le  raifonnement  , 
dévoient  s'élever  chez  eux  jufqu'à  l'évi- 
dence ,  &  tandis  qu'ils  parvenoient  à  con- 
noître  la  capacité  de  la  nature  humaine  , 
les  fources  de  fa  félicité  Se  les  vices  qui 
la  détruifent ,  ils  durent  dreffer  le  grand 
plan  d'affociation  d'où  devoit  réfulter  le 
bonheur  général  &  y  montrer  à  l'homme 
I    2 
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vertueux  &  raifonnable  une  protection  aC 
furée  contre  les  attaques  du  méchant  & 
de  l'infenfé.  C'eft  ainfi  qu'il  s'éleva  des 
légiflateurs  qui  par  de  fages  loix  indiquè- 
rent à  chacun  la  place  dans  laquelle  il 
pouvoit  employer  Tes  taiens  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  fa  fociété  ,  travail- 
ler dans  une  vocation  particulière  pour 
un  grand  nombre  de  Tes  frères  ,  &  fe  for- 
mer à  lui  -  même  un  bonheur  affuré  & 
tr^nquile.  De-là  s'eft  élevée  la  machine  v 
la  plus  ingénieufe  &  la  plus  importante 
qu'ait  pu  enfanter  l'efprit  humain  ,  un 
corps  d'état ,  une  imitation  du  fyftême 
de  l'univers ,  dont  l'infinie  fageiTe  de  Dieu 
a  réglé  la  diftribution  de  manière  que  de- 
puis le  plus  vafte  des  globes  qui  le  com- 
pofent  jufou'au  plrs  petit  atome  ,  toutes 
le?  narties  concourent  par  des  loix  géné- 
rales à  la  confervation  du  tout ,   &  qu'il 
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n'eft  aucune  de  ces  parties  qui  n'agifle 
utilement  fur  toutes  les  autres  ,  tandis 
que  toutes  les  autres  influent  fur  elle  avec 
la  même  utilité. 

Dieu  donna  à  cette  clafle  d'hommes 
l'attrait  de  la  gloire  pour  principal  reflbrt 
de  leurs  actions.  Il  étoit  nécefTaire  qu'ils 
fentilTent  la  dignité  de  leurs  fondions  , 
que  leur  ame  s'élevât ,  que  leurs  con- 
noifTinces  s'étendident  alTez  pour  mettre 
dans  une  jufte  balance  les  avantages  & 
les  défavantages  de  rafTociation  ,  pour 
diriger  un  certain  nombre  d'hommes  de 
manière  que  chaque  individu  ,  en  travail- 
lant à  fon  bien  particulier ,  opérât  dans 
le  même  tems  le  bien  général.  Rien  de 
plus  noble  que  ce  reflbrt  lorfqu'il  agit 
fuivant  fa  deftination ,  lorfque  l'homme 
met  fa  gloire  dans  les  qualités  réellement 
eftimables  de  l'efprit  &  du  cœur ,  &  à 

I  5 
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bien  mériter  de  la  fociété  ;  lorfque  le 
guerrier  à  la  tête  de  fes  concitoyens  ex- 
pofe  Cl  vie  pour  la  fureté  de  l'état  ;  lorf- 
que  le  légiflateur  palTe  les  nuits  pour 
aprendre  à  connoître  fa  république  dans 
tous  fes  détails  ,  la  nature  de  fon  terri- 
toire, le  nombre  de  fes  habitans  ,  leur 
génie  ,  leurs  connoifTances ,  leurs  mœurs , 
leurs  bonnes  qualités ,  leurs  défauts  ,  la 
confticudon  des  états  voifms ,  afin  de  pe- 
fer  enfuite  tous  les  raports  que  toutes  ces 
diverfes  circonftances  ont  entr'elles  ,  & 
d'aproprier  fes  loix  aux  véritables  befoins 
du  corps  d'état  dont  il  s'ocupe;  lorfque 
le  favant  à  la  lueur  de  fa  lampe  travaille 
à  étendre  le  cercle  de  fes  connoiffances  , 
tant  pour  augmenter  en  général  la  maffe 
des  vérités  connues  que  pour  aller  dans 
le  cours  de  la  journée  faire  un  heureux 
emploi  de  fes  aquifitions ,  foit  pour  les 


Le  Socrate  Rusticlue.      ï  5  ç 

progrès  de  la  religion  ,  foit  pour  la  con- 
fervation  de  la  fantc  ,  foit  pour  la  défenfe 
des  propriétés,  foit  pour  l'inflruction  de 
fes  frères. 

C  E  s  T  alors  que  l'amour  de  la  gloire 
devient  un  inftinct  falutaire  ;  mais  il  n'eft 
plus  qu'un  penchant  malheureux  lorfqu'il 
ne  s'attache  qu'aux  fignes  extérieurs  du 
mérite  ,  lorfqu'il  cherche  à  fe  les  apro- 
prier  p:îr  la  rufe  ou  par  la  violence;  lors- 
qu'un héros  qui  ne  l'eft  que  dans  fon  ima- 
gination dépravée  facrifie  à  fon  ambition 
le  fang  de  fes  frères  ;  lorfque  le  légifla- 
teur  ne  travaille  qu'à  s'élever  au  -deffus 
de  fes  femblables  qu'il  veut  forcer  à  l'ef- 
clavage;  lorfque  le  favant  cherche  à  bril- 
ler par  des  opinions  éblouiflantes ,  lorf- 
qu'il employé  tout  fon  efprit  à  jetter  du 
ridicule  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant &  de  plus  facré  ,  à  déchirer  les 
I     4 


nœuJ.s  les  plus  faints  ,  en  r.ipunt  par  les 
foniicmciis  l;i  morale  lS:  la  rcli.i^ion  ;  lorr. 
qu'il  lie  cherche  enliii  dans  remploi  de 
les- (;i)ii!ioili;i|-|(jes  (pie  Ion  intérêt  pcrfon- 
nel  v.*;;c.  Ceiicndant  l'oiis  cet  alpeCt  même 
ce  dclir  de  la  j^loire  n'efl  point  fans  uti- 
lité ;  il  ell  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence une  veri;c  ialutaire  pour  châtier  les 
vices  dca  hommes  ,  (S:  ramener  le  monde 
moral  plus  près  de  i\\  perlêction  ;  comme 
dans  le  ino'ide  phyTique  le  tonnerre  ,  les 
vapeurs  einpoilbnnies  ,  les  oin'ai;ans  , 
les  hêtes  (éroces  ,  font  partie  de  l'éco- 
nomie générale  l'v  y  ont  été  placés  pour 
des  fins  dii;nes  de  la  (agelle  du  Créateur. 
Mais  la  julHcc  divine  punira  doublement 
celui  tjui  ne  craindra  point  d'abufer  ainli 
du  plus  noble  des  penchans. 

Si  les-  plailirs   intelleauels    font    plus 
particulicreuient  le  partas^e  de  cette  cl  allô 
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de  rhunianité ,  le  Créateur  ne  les  a  point 
privés  pour  cela  des  plailirs  des  fens.    Si 
le  fpedlacle  des  fcènes  fans  cefTe  variées 
qu'offre  journellement  h  nature  leur  eft 
dérobé  ,  ils  en  goûtent  doublement  les 
charmes  ,    lorfqu'ils  s'échapent  de  tems 
en  tems  de  leurs  prifons.    D'ailleurs  les 
beaux  arts  viennent  remplacer  cette  pri- 
vation par  d'heureufes  imications  de  cette 
belle  nature.  L'architecture  leur  rend  ces 
maffe?  majeftueufe?  qu'  bordent  l'horifon, 
&  les  allées  que  forment  dans  les  forêts 
les  chênes  gigantefques  ;  h  peinture  leur 
repréfcnte  les  plus  beaux  fîtes ,   &  les  fait 
participer  aux  douceurs  de  la  vie  champê- 
tre,  même  lorfque  dans  la  folitude  de 
leur  cabinet  ils  fe  livrent  à  un  travail 
utile.  La  mufique  leur  rend  le  chant  mé- 
lodieux de  l'alouette  &  les  airs  ravilTans 
du  roffignol  ;  enfin   la  poefie  ,  cette  imi- 
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tation  de  tous  les  arts ,  leur  crée  de  nou- 
veaux mondes  ,  les  conduit  dans  les  con- 
trées les  plus  gracieufes ,   &  les  fait  con- 
verfer  avec  les  homiiies  les  plus  diftingués 
par  leur  caractère  &  par  leur  génie.    Les 
arts  ne  fupléent  pas  feulement  à  la  pri- 
vation des  plaifirs  qu'offre  le  fpectacle  de 
la  nature,   ils  nous  peignent  encore  l'a- 
me  de  l'artifie,  ils  excitent  dans  les  ef- 
prits  la  noble  émulation  d'aquérir  chacun 
de  fon  côté,  dans  le  genre  qu'il  s'eft  choifi, 
le  mérice  de  la   diftinction.    C'eft  aind 
que  1  homme  dms  tous  les  états  trouve  , 
dès  qu'il  le  veut ,  les  moyens  de  fe  ren- 
dre heureux.    C'eft  ainfi  que  fe  manifefte 
l'admirable  harmonie  que  la  bienfliifance 
du  Créateur  a  répandu  dans  la  fociété  hu- 
maine j  le  fouverain ,  le  magiftrat ,  le  fa- 
vant  ,  l'artifte,  le  cultivateur,  tous  les 
états  y  font  liés  les  uns  aux  autres;  il  n'en 
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eft  aucun  qui  ne  jouifle  d'une  riche  por- 
tion de  bonheur,  &  qui  ne  contribue  à 
Ja  félicité  générale,  à  moins  qu'il  ne  s'é- 
gare dans  des  voyes  détournées. 

J  E  n'ai  jamais  fenti  plus  vivement  cette 
harmonie  que  dans  ce  jour  fortuné  que' 
je  viens  de  vous  décrire.  Dans  ce  jour 
où  je  vis  des  princes ,  des  comtes,  des 
chefs  de  république  ,  des  favans ,  des 
payfans,  des  vieillards  ,  des  hommes 
dans  leur  maturité,  des  adolefcens  ,  des 
laïques  ,  des  eccléiiaftiques ,  des  catholi- 
ques ,  des  proteftans ,  les  uns  fous  l'ex- 
térieur éblouiffant  de  la  richeffe  ,  les  au- 
tres fous  l'habillement  modefte  qui  con- 
vient à  l'état  mitoyen ,  tous  réunis  par 
le  lien  de  la  plus  tendre  amitié ,  tous  em- 
preffés  à  fe  rendre  agréables  l'un  à  l'au- 
tre ,  à  fe  raconter  ce  que  chacun  dans  fa 
pofition  particulière  étoit  à  portée  de  con- 
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tribuer  au  bonheur  de  la  fociété  ;  tous 
pénécrés  du  défir  le  plus  ardent  de  fe  ren. 
dre  auffi  utiles  à  leurs  femblables  qu'il 
étoit  en  leur  pouvoir  de  le  fliire.     Au  mi- 
lieu de  tant  de  plaifirs  il  me  reftoit  néan- 
moins encore  un  fouhait  à  former  ;  c'é- 
toit  de  vous  avoir  dans  ce  moment  auprès 
de  moi,   mon  cher  Gleim  ,  vous  Lang  , 
&  ces  autres  amis  avec  qui  je  me  fuis  li- 
vré aux  premières  impreffions  de  l'amitié  ; 
j'aurois  voulu ,  en  vous  produifant  dans 
cette  fociété  ,  vous  payer  de  la  félicité 
dont  j'ai  joui  dans  la  vôtre ,  félicité  dont 
le  fouvenir  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie. 


^'%, 
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LETTRE      I  I  L 

A  Mr.  F. ,  major  au  fervice  de  France 
à  Basic. 

Le  22  Juillet   1774* 

J  E  me  rends  ,  mon  très  cher  ami ,  à 
l'emprefTement  avec  lequel  vous  m'avez 
follicité  de  travailler  à  de  nouvelles  aug- 
mentations pour  le  tableau  de  notre  ^o- 
crate  ruftique ,  &  je  cède  avec  d'autant 
plus  de  confiance  à  vos  follicitations  que 
c'eft  à  vous  que  je  dois  une  grande  par- 
tie de  l'accueil  qu'on  a  fait  à  mon  ouvra- 
ge. C'eft  par  vous  que  Kiiyogg  s'eft  fait 
connoltre  aux  étrangers.  Vous  avez  tour- 
né fur  lui  l'attention  du  marquis  de  Mi- 
rabeau ,  ce  digne  ami  des  hommes  ,  & 
ds  l'aimable  marquis   de  TreiTan,   qui 
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tous  deux  ont  enrichi  la  féconde  édition 
de  votre  tradiicliion  francoife  d'additions 
très  intéredantes.  C'eft  encore  vous  qui 
l'avez  fait  connoître  au  célèbre  économe 
Anglois  ,  Arthur  Young,  &par  lui  à  toute 
fa  nation,  dont  les  aplaudiflemens  ont 
confirmé  la  fagelTe  des  procédés  d'un 
homme  qui  dans  toutes  Tes  opérations  n'a 
pris  que  la  fdine  raifon  pour  confeil  Se 
pour  guide.  Qiii  ne  fent  en  effet  tout  le 
prix'  des  éloges  d'une  nation  qui  s'eft  aquis 
depuis  îongtems  le  droit  d'enfeigner  l'é- 
conomie rurrJe  aux  autres  peuples.  Je 
m'en  remets  à  votre  difcernement  pour 
le  choix  des  morceaux  de  mon  fuplément 
que  vous  croirez  aiTez  iniportans  pour  mé" 
TJter  d'entrer  dans  la  troifième  édition 
de  votre  traduction  ,  perfuadé  qu'ils  ne 
manqueront    jamais   de    plaire    fous   h 
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forme  dont  vous  faurez  les  revêtir  (*). 
K  L  I  Y  0  G  G  vit  encore  ,  &  quoiqu'il 
fe  foît  fait  un  changement  très  fenfible 
dans  fa  pofition  ,  il  eft  toujours  le  mê- 
me. Il  ne  cultive  pas  feulement  fon  pro- 
pre domaine  d'après  fes  anciens  princi- 
pes ,  il  en  exploite  actuellement  encore 
un  autre  d'une  étendue  beaucoup  plus 
confidérable  ,  éloigné  de  quatre  lieues 
au  premier.  Ce  nouveau  domaine ,  con- 
fié à  Kiiyogg  comme  une  récompenfe  de 
fon  habileté  &  de  fa  laborieufe  activité , 
eft  proprement  une  ferme  dans  le  voifi- 
nage  de  notre  ville  ,  que  le  Souverain  a 

(  *  )  Mr.  F.  avoit  fuprimé  dans  fa  traduc- 
tion ,  au  commencement  de  cette  lettre  ,  plu- 
fieurs  phrafes  que  les  éditeurs  ont  cru  de- 
voir reftituer  contre  fon  gré  d'après  l'origi- 
nal allemand.    Kote  des  éAîtsurs. 
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voulu  par  une  grâce  toute  particulière  re- 
mettre à  fes  foins.  Ainfi  notre  héros  de- 
vient un  exemple  frapant  des  faveurs 
dont  la  Providence  couronne  le  travail 
intègre  du  cultivateur. 

A  mefure  qu'il  voyoit  fes  enfans  gran- 
dir ,  il  voyoit  aulTi  fes  bras  agifTans  s'aug- 
menter dans  fon  ménage  ;  l'éducation 
qu'ils  devoienc  à  fa  tendreiTe  éclairée  don- 
noit  un  nouveau  prix  au  fecours  qu'il  pou- 
voir en  tirer ,  enforte  que  fon  héritage 
lui  raportoic  toujours  davantage  ,  &  qu'il 
augmentoit  en  valeur  foncière  par  les  amé- 
liorations qu'il  contînuoit  à  y  faire;  il  en 
étendoit  même  les  limites  &  ne  négiigeoit 
aucune  occafion  d'y  ajouter  quelque  nou- 
veau morceau  de  terre.  Mais  ce  dernier 
point  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus 
difficile.  Son  exemple  avoit  allumé  la 
i:)lus  forte  émulation  dans  fa  communauté; 
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on  commencoit  à  y  pratiquer  fa  manière 
de  cultiver ,  dont  le  fuccès  ctoit  fi  bien 
conftaté.  Il  s'y  répandit  plus  d'aifance  , 
on  s'attacha  davantage  à  fes  pofTeffions  , 
les  ventes  devinrent  plus  rares  ,  &  les 
prix  montèrent  confidérablement. 

Pour  lors  Kliyogg  fongea  férieufe- 
ment  à  prendre  à  bail  une  ferme  d'une 
certaine  étendue.  La  Providence  permiÈ 
qu'il  en  vaquât  précifément  une  de  cette 
nature  dans  le  voifinage  de  la  capitale» 
Ses  prédécefleurs  avoient  fuivi  des  maxi- 
mes diamétralement  opofées  aux  fiennes. 
Le  travail  étoit  pour  eux  un  fardeau  qui 
paroiffoit  d'autant  plus  infuportable  à  ces 
jnfenfés  qu'il  falloit  le  prodiguer  à  un 
bien  qui  ne  leur  apartenoit  pas  en  pro- 
pre ,  &  qui  n'avoit  pas  même  d'autre  maî- 
tre que  le  Souverain  ,  deforte  qu'ils  pré- 
tendoient  en  tirer  l'ufufruit  avec  la  moin- 
Tome  IL  K 
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dre  peine  pofTible.  L'effet  de  ces  beau:^ 
raifonnemens  fut  que  ce  bien  fe  détériora 
d'année  en  année  ,  &  que  les  produits  en 
diminuèrent  au  point  que  leurs  champs 
mal  cultivés  ,  le  cens  déduit ,  rendoient 
à  peine  la  femence.  Ces  gens  tâchèrent 
de  fe  relever  en  établiffant  un  bouchon  ; 
ils  n'en  prirent  que  plus  de  goût  pour  la 
vie  fainéante ,  la  dépenfe  furpafla  de 
beaucoup  la  recette ,  les  dettes  s'accu- 
mulèrent &  l'abandon  de  la  ferme  fut 
bientôt  le  réfultat  de  cette  mauvaife  con- 
duite. 

La  chambre  des  finances  ,  dont  l'un 
des  plus  illuftres  membres  eft  S.  E.  Hei- 
de,£jguer ,  qui  tient  actuellement  le  ti- 
mon de  l'état,  tourna  fes  vues  fur  un 
homme  qui  eût  aflez  de  capacité  &  de 
courage  pour  rétablir  un  domaine  aufTi  dé- 
térioré j  &  qui  pût  trouver  dans  ce  travail 
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îa  récompenfe  de  fon  habileté  &  de  Tac- 
tivité  de  Ces  foins.  La  fage  prévoyance  de 
ce  père  de  la  patrie  lui  préfentoit  encore 
un  autre  avantage  dans  une  pareille  aqui- 
fition.  Cette  ferme  fe  trouve  fituée  entre 
deux  villages ,  où  depuis  nombre  d'an- 
nées l'agriculture  eft  fur  un  très  mauvais 
pied  ,  pour  ne  pas  dire  abfolument  négli- 
gée.  On  pouvoit  fe  flatter  que  la  ferme 
du  Souverain  venant  à  profpérer  entre  les 
mains  d'un  habile  homme ,   la  force  de 
l'exemple  produiroit  une  heureufe  fer- 
mentation chez  les  habitans  de  cette  con- 
trée ,  y  réveilleroit  le  zèle  pour  la  bonne 
agriculture  &  y  raméneroit  l'aifance  & 
une  population  utile.  J'apelle  population 
utile  une  augmentation  d'îlabitans  fains  , 
robuftes  &  laborieux ,  genre  de  popula- 
tion tout  opofé  à  celle  qui  ne  fournit 
qu'un  peuple  foible,  débauché,  fainéant, 
K    z 


148      Le  Socrate  Rusticiuè; 

tel  qu'un  zèle  mal  entendu  pour  les  ma« 
nufâdures  n'en  produit  que  trop  fouvent. 
Les  chofes  envifagées  fous  de  pireils 
points  de  vue ,  le  mérite  de  Kliyogg  ne 
pouvoît  guères  cchaper  à  l'œil  vigilant 
des  pères  de  l'état.  On  lui  confeilla  de  fe 
propofer  pour  cette  ferme,  qui  lui  fut 
auffitôt  confiée  avec  un  aplaudiffement 
univerfel. 

Ce  domaine  confiée  en  foixante  -  cinq 
journaux  de  prairies ,  en  cent-cinquante 
a'-nens  de  terre  labourable,  quatre  jour- 
naux de  vignes  &  douze  arpens  de  bois 
orrlinaîre  [r].  Il  jouit  de  l'avantage  très 
effentiel  d'avoir  toutes  ces  terres  réunies 


['/•]  C'eft-à-dire,  non  point  de  pins  &  de 
fspins,  comme  les  bois  que  Kliyogg  poflede 
en  propre,  &  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  premier  volume. 
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dans  la  même  enceinte  ,  au  milieu  de  la- 
quelle fe  trouve  une  vafte  habitation  , 
deux  granges,  un  prefToir  auquel  fe  trouve 
adoffé  un  magafm  à  bled.  La  fituation  de 
ce  domaine  eft  extrêmement  agréable  ,  il 
couvre  le  penchant  d'une  colline  trèi 
douce  qui  fe  termine  au  Katzcnhach^  ruif- 
feau  formé  par  l'écoulement  du  Katzenfée. 
(lac  des  chats).  Au  nord,  au  midi  &  au 
couchant  de  l'habitation  la  vue  s'étend 
au  loin  fur  une  campagne  fertile  ,  dont 
l'horifon  eft  couronné  à  une  grande  dif- 
tance  par  le  majeftueux  amphithéâtre  que 
forment  les  Alpes  couvertes  de  glaces  & 
de  neiges  éternelles.  Le  Katzenfée,  qui 
préfente  au  levant  le  miroir  de  fes  eaux  , 
8c  une  monticule  fur  laquelle  on  aperçoit 
les  ruines  du  château  des  anciens  barons 
de  Ravensberg  ,  achevé  de  rendre  ce  fite 
fmguliérement  attrayant  &  pittorefque. 
K    î 
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Ce  qui  fait  le  plus  de  plaifir  à  Kliyogg , 
c'eft  qu'il  découvre  à  la  moitié  de  l'horî, 
fon  au  fûd-oueft  de  fon  habitation  adtuet- 
îe ,  à  la  diftance  de  quatre  lieues ,   fon 
héritage  paternel ,  qu'il  va  vifiter  de  tems 
à  autre  pour  y  ordonner  les  travaux  né- 
cefTaires.   Le  terrein  de  la  ferme  eft  de  di- 
férente  nature  ,  prefque  tous  les  champs 
font  d'une  terre  pefante  &  glaifeufe ,   ou 
d'un  fond  argileux  ,   il  s'y  trouve   aufîi 
quelques  endroits  fecs  &  graveleux  ,  & 
d'autres  d'une  terre  mêlée  d'argile  &  de 
gravier.  Au  deffus  de  ces  champs  eft  un 
terrain  fablonneux ,   &  il  tire  de  ce  fable 
mêlé  de  mica  un  parti  très  avantageux  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.    La 
plupart  de  ces  prairies  font  dans  le  fond, 
le  long  du  Katzenbach  ;   les  collines  ad- 
jacentes qui  les  dominent  de  tous  côtés 
les  rendent  marécageufes  ;    fes  champs 
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même  ont  quantité  de  places  bourbeufes , 
c'eft  l'effet  de  fources  cachées  qui  font 
très  nuifibles  aux  terres  labourées ,  &  cet 
inconvénient  a  rendu  fous  l'adminidration 
des  précédées  fermiers  une  partie  de  ces 
mêmes  champs  abfolument  inculte. 

Ainsi  Kliyogg  reçut  un  domaine  qui, 
s'il  exigeoit  bien  des  améliorations  ,  en 
ëtoit  auffi  très  fufceptible.  C'étoit  ce  qu'il 
demandoit ,  il  voyoit  avec  plaifir  le  tra- 
vail &  à  fa  fuite  une  fource  de  bénédic- 
tions s'offrir  à  fa  famille  croiffante.  Affuré 
du  fucccs  il  entreprit  gaiment  tous  les 
travaux  que  ces  améliorations  exigeoient , 
&  ne  s'éfraya  point  de  toute  cette  apa- 
rence  de  ftérilité.  Son  oeil  pénétrant  en 
avoit  déjà  découvert  la  caufe  dans  le  dé- 
faut de  travail  &  de  réflexion.  Il  étoit 
même  fi  convaincu  de  la  poffibih'té  d'amé- 

Korer  cette  terre  qu'il  vouloit  s'obliger 
K    4 
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d'en  augmenter  tous  les  ans  la  dime  de 
deux  muids ,  jufques  à  ce  qu'il  fut  par- 
venu à  la  doubler. 

I L  fe  préfentoit  difFJrens  chemins  pour 
parvenir  à  ces  améliorations.  Le  premier, 
&  en  aparence  le  plus  court,  auroit  été 
de  ramaffcr  autant  d'argent  qu'il  en  faloit 
pour  acheter  tout  d'un  coup  aiTez  de  bef- 
tiaux ,  de  pailles  &  de  fourr.ges  pour  fe 
procurer  la  quantité  d'engrais  que  ces  ter- 
res épuifées  fembloient  exiger,  &  louer 
enfuite  un  nombre  fuffifant  de  valets  pour 
exécuter  les  réparations  les  plus  prenan- 
tes. Kliyogg  rejetta  ce  parti ,  ne  polTé- 
dant  point  en  propre  la  fomme  nécefTaire 
à  de  pareilles  avances  ,  il  lui  parut  trop 
dangereux  de  l'emprunter  à  intérêt  ;  une 
mauvaife  année  pouvoit  le  ruiner  &  affoi- 
blir  fon  crédit;  il  avoit  déjà  fait  des  dé- 
penfes  confidérables  en  fe  chargeant  de 
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cette  nouvelle  entreprife,  &  il  favoit  que 
l'envie  n'eft  jamais  plus  acharnée  à  la 
pcurfuite  d'un  brave  homme  que  dans  le 
tems  que  la  fortune  s'offre  à  lui  fous  un 
afped  brillant. 

Il  lui  convenoit  donc  de  prendre  une 
voie  plus  lente,  mais  fûre;  c'étoit  d'entre- 
prendre ces  améliorations  avec  les  bras 
dont  Dieu  avoit  fi  libéralement  pourvu  fa 
maifon,  &  de  chercher  fur  le  terrain  mê- 
me les  matières  convenables.  Mais  ce 
dernier  parti  préfentoit  encore  de  très 
grandes  difficultés  ,  il  avoit  befoin  de  ces 
mêmes  bras  pour  l'exploitation  de  fon  hé- 
ritage paternel ,  qu'il  n'auroit  pu  vendre 
qu'au  delTous  de  fa  valeur  ,  du  moment 
que  les  acheteurs  fe  feroient  doutés  qu'il 
étoit  forcé  de  le  faire.  Mais  de  quoi  ne 
vient  -  on  point  à  bout  avec  un  courage 
ferme  &  foutenu  ?  Kliyogg  fe  ranimoit  à 
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la  vue  de  fes  enfans  dont  la  plus  grande 
partie  écoit  déjà  dans  la  force  de  l'âge , 
des  mariages  féconds  pouvoient  en  peu 
d'années  en  doubler  le  nombre  ;  car  c'eft 
fartout  pour  le  laboureur  que  la  fécon- 
dité devient  une  véritable  bénédiction. 
Il  iaifTa  fon  frère  à  "^ermetfweil  avec 
une  partie  de  la  famille  ,  pour  y  conti" 
nuer  à  exploiter  l'héritage  paternel  d'a- 
près les  principes  qu'il  avoit  établis.  Avec 
le  refte  il  alla  fe  mettre  en  pofTeffion  de  fa 
ferme  &  commenta  fes  travaux  avec  une 
mâle  réfolution  &  une  ferme  confiance 
en  TaRiftance  divine.    La  première  fois 
que  fes  fils  l'aidèrent  à  labourer  ces  nou- 
veaux champs ,  ils  furent  tranfportés  de 
plaifir  en  voyant  la  longueur  des  filions , 
au  lieu  que  dans  leur  héritage  tous  les 
champs   fe   trouvoient  morcelés  fuivant 
l'ufage  très  pernicieux  généralement  ad- 
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mis  dans  nos  contrées.  Ils  pouiToient  des 
cris  de  joie  en  fuivant  la  charue ,  &  cette 
bruyante  gaieté  fembloitfe  communiquer 
&  donner  de  nouvelles  forces  aux  ani- 
maux dont  ils  fe  fervoient. 

Il  s'agiiToit  d'abord  de  favoir  par  où 
l'on  devoit  commencer  les  améliorations. 
Les  différentes  parties  du  domaine  étoient 
toutes  dégradées.  Les  prés  donnoient  très 
peu  d'herbe  ,  encore  étoit  -  elle  d'une 
mauvaife  qualité ,  la  plupart  étoient  noyés 
dans  une  eau  qui  habilement  ménagée  & 
bien  conduite  pouvoit  fervir  à  les  fertili* 
fer  ;  les  prairies  ,  dont  le  fond  étoit  fec  , 
fe  trouvoient  totalement  épuifées  faute 
d'avoir  reçu  affez  d'engrais.  Les  champs 
étoient  maigres  ,  & ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  marécageux  en  bien  des  en- 
droits. Les  vignes  avoient  l'air  de  friches, 
toutes  les  hayes  avaient  empiété  fur  les 
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terres ,  au  point  d'en  rendre  une  des  meil- 
leures porcions  de  nul  raport.    Il  reftoît 
fort  peu   de  fumier  ,    nul   arrangement 
pour  recueillir  les  mares  ;  les  réfervoirs 
en  trop  petit  nomb  e  qu'on  avoit  autre- 
fois établis  ne  pouvoient  plus  fervir  par 
vetufté.  Les  aparences  d'une  chétive  moif- 
fun  ne  promettoient  que  très  peu  de  pail- 
le. Kliyogg  n'avoit  point  ici  la  refifource 
des  pins  &  des  fapins  dont  les  dépouilles 
puffent  fupléer  à  ce  défaut  dans  la  com- 
pofition  de  fes  engrais.    Cet  aPped  avoit 
bien  diminué  h  première   éfervefcence 
de  joie  que  fa  famille  avoit  d'abord  éprou- 
vée ,  peu  s'en  fallut  que  le  décourage- 
ment ne  lui  fuccédât.    Kliyogg  feul  ne  fe 
lai ITa  point  abattre,  &  compta  plus  que 
jamais  fur  l'aide  de  Dieu  &  fur  fa  propre 
activité.   Il  commença  fes  opérations  par 
les  terres   labourées  ,    &  s'occupa    des 
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moyens  de  iupléer  à  la  difette  des  en- 
grais. Le  fuperflu  confidérable  de  fes  hayes 
en  défordre  offrit  à  fon  attention  péné- 
trante une  première  refTource.    11  fe  mit 
aies  élaguer ,  à  extirper  tout  ce  qui  n'é- 
toit  que  nuifible ,  &  à  brûler  toute  cette 
dépouille  fur  les  lieux  mêmes  ;  les  cen- 
dres lui  fournirent  un  excellent  engrais. 
Le  terrain  qu'il  gagnoit  par  ce  défriche- 
ment étoit  des  meilleurs  ;   le  tems  l'avoit 
changé  en  un  très  bon  terreau  dont  il  put 
encore  répandre  une  bonne  partie  fur  fes 
champs.  En  éclaircifTant  ainfi  fes  hayes  , 
il  ouvrit  un  pafTage  plus  libre  aux  eaux, 
qui   en  s'écoulant  fur  les  prairies  defle- 
chèrent  en  partie  les  terres   labourées. 
Ses  bois  lui  fournirent  un  fécond  moyen 
d'amélioration ,    il  en    arracha  tous  les 
buifTons  inutiles  &  toutes  les  épines  qu'il 
téduifit  encore  en  cendres  j  il  y  trouva 
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pareillement  un  terreau  qui  s'ctoît  formé 
de  l'ent^ffement  fucceflif  des  feuilles  pou- 
ries.  Il  f'jpléa  de  cette  m:^nîère  dès  la  pre- 
mière année  à  la  difette  des  engrais  tirés 
des  étables  ,  qu'il  tâchoit  dans  le  même 
tems  d'augmenter  par  tous  les  moyens 
pcffibles.  11  eut  foin  particulièrement  de 
réparer  les  refervoirs  deftinés  à  recueillir 
les  mares  &  en  conftruifit  de  nouveaux  ; 
la  générofiLe  des  pères  de  l'état  le  foula- 
gea  dans  cette  dépenfe. 

Après  avoir  pourvu  aux  engrais ,  i! 
s'occupa  des  moyens  d'améliorer  la  na- 
ture du  fol.  Il  creufa  un  fofle  très  pro- 
fond qui  traverfoit  fes  champs  par  le  mi- 
lieu &  y  conduifit  un  grand  nombre  de 
fuqoits  ou  petits  aqueducs  couvt-rts  ,  qui 
faignoient  toute  l'eau  des  endroits  maré- 
cageux &  l'amenoient  dans  ce  foHe;  de 
ce  fofr«  partoient  piufieurs  aqueducs  plus 
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confidéraWesqui  conduifoient  ces  mêmes 
eaux  à  travers  la  partie  inférieure  de  ces 
champs,  dont  ils  recevoient  pareillement 
les  eaux  par  des  fuqoirs  collatéraux  & 
amenoient  le  tout  fur  les  prés  qui  fe  trou- 
voient  fertilifés  par  ces  eaux  très  pro- 
pres aux  arrofemens.  Au  moyen  de  ces 
procédés ,  peu  à  peu  ces  champs  fe  def. 
fécbèrent  entièrement  ,  &  les  endroits 
les  plus  incultes  devinrent  auffi  fufcep- 
tibles  de  culture  que  tout  le  refte.  On 
eft  effrayé  de  l'énorme  quantité  de  ces 
aqueducs,  furtout  lorfqu'on  réfléchit  au 
pçu  de  tems  qu'il  mît  à  les  faire  &  au  peu 
d'aides  qu'il  y  employa.  Il  fe  fervit  en- 
core avec  fuccès  du  mélange  des  terres 
de  différente  nature.  Il  avoit  découvert 
dans  la  pièce  de  terre  fituée  en  face  de 
la  mnifon  une  monticule  de  gravier  qu'il 
entreprit  d'aplanir  pour  en  répandre  les 
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déblais  fur  la  partie  baiTe  du  même  champ, 
dont  fe  fol  étoit  compofé  d'une  argile  pe- 
fante  ;  &  l'année  dernière  il  trouva  un 
vrai  tréfor  dans  ce  fable  mêlé  de  talc  ou 
de  mica  dont  nous  cvons  déjà  parlé  ;  ce 
fdble  a  fertilifé  le  champ  attenant ,  au 
point  d'en  rendre  le  produit  égal  à  celui 
des  pièces  qui  avoient  recju  les  meilleurs 
engrais. 

Par  tous  ces  différens  moyens  Kliyogg 
eft  parvenu  dans  l'efpace  de  quatre  an- 
nées à  doubler  la  récolte  de  fes  champs 
à  bled.  En  1769  il  avoit  recueilli  quatre 
m"l!e  gerbes,  Se  en  177;  fes  champs  lui 
en  rendirent  huit  mille  ,  quoique  cette 
dernière  année  fut  généralement  moins 
fertile  que  la  première.  Ces  gerbes  lui 
donnèrent  affez  de  grain  pour  le  mettre 
en  état  d'en  vendre  cent  muîds,  après 
avoir  payé  la  dime  ,  le  cens  de  fa  ferme  , 
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&  pourvu  à  la  fubfiftance  de  fon  ménage. 
Ses  ëtables  font  bien  fournies  de  beftiaux  y 
fon  prédécefleur  avoit  huit  chevaux  & 
quatre  bêtes  à  cornes ,  &  Kliyogg  tient 
déjà  cinq  chevaux  &  vingt-deux  bêtes  à 
cornes  ,  dont  il  compte  augmenter  le  nom- 
bre d'année  en  année  parce  qu'il  voit  en- 
core bien  des  améliorations  à  faire. 

L'a  boîs'DANce  des  recokes  que  fes 
améliorations  avoient  fait  naître  lui  four- 
nirent naturellement  un  nouveau  moyen 
de  les  augmenter  dans  l'accroiflement  de 
fes  amas  de  paille  ;  matière  très  précieufe 
pour  les  fumiers  qui  s'accrurent  en  pro- 
portion des  récoltes  ;  &  par  une  confé- 
quence  néceffaire  l'augmentation  des  fu- 
miers réagit  fur  les  récoltes.  Une  telle 
réuffite  due  au  zèle  le  plus  adif  &  le  plus 
intelligent  lui  captiva  la  bienveillance  du 
fouverain  fon  propriétaire ,  qui  lui  facilita 
Tome  IL  L 
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les  moyens  d'établir  pour  fes  mares  des 
refervoirs  tout  neufs  &  capables  d'en  con- 
tenir un  grand  volume. 

L'  A  T  T  E  X  T  I  0  N  qu'il  donnoit  à  fes 
champs  ne  l'empêcha  point  de  la  diriger 
également  fur  fes  pn^s  qu'il  tâcha  pareil- 
lement d'améliorer  autant  qu'il  écoitpoC 
fible  ,    afin  de  pouvoir  augmenter  peu  à 
peu  fon  bétail.    Il  en  trouva  de  deux  ef- 
pèces  ;   des  prés  fecs  qui   ne  pouvoienc 
être  amendés  qu'avec  du  fumier  de  va- 
che ,   &  furtout  avec  fes  mares  ;  &  des 
prés  humides   en  beaucoup  plus    grand 
nombre  ,  qu'il  s'agiffoit  de  fertilifer  par 
des  irrigations   judicieufement   dirigées. 
Il  commença  par  creufer  des  foiïés  d'é- 
coulement qui  pulTent  em.mener  les  eaux 
croupiffantes  ;   Se  comme  il  obferva  que 
le  Katzenbach ,  qui   ferpente  lentement 
le  long  de  fes  prairies ,  avoit  encore  affez 
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id^  pente  pour  recevoir  à  leur  extrémité 
inférieure  l'eau  qu'il  y  feroit  entrera  Tex- 
trêniité  fupérieure  ,    il  profita   de  cette 
pofition  pour  établir  des  arrofemens  ea 
règle  ,    quoique  l'herbe  qu'ils  produifent 
ne  foit  pas  de  la  meilleure  qualité    Ac- 
tuellement ilell  occupé  à  conftruire  dans 
fes  étables  à  vaches  des  folTes  très  avan- 
tageufes  pour  fe  procurer  une  plus  grande 
quantité  de  mare  ou  engrais  liquide  ,  pra- 
tique dont  les  communautés  qui  avoifi- 
nent  notre  ville  tirent  un  très  grand  pro- 
fit ,  furtout  pour  les  champs  à  légumes. 
On  établit  tout  le  long  de  l'étable,  der- 
rière les  bêtes ,  un  canal  garni  &  couvert 
de  madriers  ,  ayant  fon  ilTue  en  dehors 
de  l'étable  ;  il  faut  que  ce  canal  ait  entre 
un  &  un  pied  &  demi  de  largeur  &  autant 
de  profondeur  ;  il  eft  difpofé  de  manière 
à  recevoir  toutes  les  urines  &  toute  la 
L    2 
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fiente  des  animaux  ,  qui  fe  mêlant  avec 
l'eau  dont  on  a  foin  de  remplir  à  moi- 
tié le  canal  forme  un  brouet  épais,  qui 
devient  une  efpèce  de  ferment  avec  le- 
quel on  peut  en  très  peu  de  tems  conver- 
tir une  très  grande  quantité  d'eau  en  ma- 
re. Un  huitième  de  ce  ferment  fuffit 
pour  corrompre  aflez  vite  l'eau  de  fon- 
taine la  plus  fraiche  ,  furtout  fi  le  refer- 
voir  dans  lequel  fe  fait  le  mélange  eft  en 
bois  &  placé  dans  un  lieu  chaud  ,  ou 
qu'au  défaut  d'une  chaleur  naturelle  on 
en  fubftitue  une  artificielle.  Au  moyen 
de  cette  fermentation  l'on  obtient  une 
mare  e^  cellente  &  le  meilleur  des  engrais 
pour  les  prés  &  les  terres  labourées  dont 
le  fol  eft  fec  de  fa  nature. 

Le  gips .  dont  Klivogg  a  commencé  de- 
pnîc  peu  h  f  nre  ufage  .  offre  à  fon  induf- 
trie  un  nouveau  moyen  d'augmenter  fe$ 
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fouràges.  Nos  contrées  doivent  l'emploi 
qu'on  y  fait  avec  fuccès  du  gips  comme 
engrais  aux  découvertes  de  Mr.  Meyer , 
pafteur  de  Kùpferzell  [j],   qui  a  rendj 

[5]  Ce  pafteur  rerpeclable  s'eft  emprefTé 
de  publier  fon  importante  de'couverte  ,  &  il 
a  donné  une  inftruftion  très  détaillée  fur  la 
manière  d'en  faire  ufage.  Il  ne  s'agit  que 
de  répandre  en  aflez  petite  quantité  le  gips 
brut,  réduit  en  poudre  groflière,  fur  les  prai- 
ries tant  naturelles  qu'artificielles  ,  ainfique 
fur  les  pièces  de  terre  enfemencées  en  poi , 
vefces ,  lentilles  ,  avoine ,  feigle  ou  tabac. 
Mais  c'eft  furtout  fur  le  trèfle  qu'il  réufllt 
étonnamment,  &  cela  dans  les  terrains  les 
plus  fecs  &  les  plus  arides.  Il  ne  convient 
point  dans  les  lieux  marécageux ,  parce  qu'il 
s'y  enFonce  trop,  &  que  fon  aftivité  paroit 
ne  s'exercer  que  fur  la  fuperficie.  Mr.  Mul- 
1er  borne  la  quantité  de  gips  à  répandre  fur 
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le  fervice  le  plus  important  à  l'agricul- 
ture ,  en  lui  faifant  connoitre  un  tréfor 
aufiTi  précieux  pour  elle. 

■  — 

un  journal  de  cent-quatre-vingt  perches ,  la 
perclie  de  douze  pieds  de  rhin  ,  àhuitfunri 
de  feize  pots  chacun.  Une  quantité  plus  con- 
fidérable  deviendroit  plutôt  nuifible  que  fa- 
lutaire.  Il  faut  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion de  répandre  cette  poudre  avant  la  pouffe 
des  herbes ,  ou  avant  que  les  grains  com- 
mencent à  germer.  On  la  répandra  donc  fur 
les  champs  auffitôt  qu'ils  feront  enfem.encés, 
&  fur  les  prairies  à  la  fonte  des  neiges  , 
c'eft-à-dire  à  la  fin  de  Février  ou  au  com- 
mencement de  Mars.  Un  laboureur  en  ayant 
répandu  par  ignorance  fur  une  prairie  dont 
l'herbe  avoit  pouffé,  quatre  de  fes  bœufs 
en  périrent.  On  trouva  leurs  inteftins  en- 
duits d'une  concrétion  gipfeufe  qui  mettoit 
obftacle  à  leur  digcHion.  Il  faut  d'abord 
brifer  la  pierre  dans  une  grande  auge  avec 
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C  E  s  T  par  de  pareils  moyens  que  no- 
tre habile  cultivateur  parvient  à  augmen- 
ter d'année  en  année  fon  bétail  5:  confé- 


de  gros  marteaux  de  fer  ,  jnfqu'à  ce  que  Ton 
n'ait  pUis  que  des  fragmens  de  la  groffeur 
d'un  œuf.  Alors  on  la  rétluit  en  poudre  dans 
luie  aug-e  à  faire  du  cidre  ,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  écrafe  les  pommes.  En  trois  al- 
lées &  venues  la  befogne  eft  faite,  pourvu 
que  les  hommes  qui  font  aller  la  meule  re- 
tournent à  mefure,  avec  une  pelé  de  bois  , 
le  gips  brifé.  Il  n'eft  pas  befoin  que  cette 
poudre  foit  bien  fine,  des  morceaux  de  la 
groffeur  d'un  pois  ou  d'une  fève  font  bien 
vite  diffous,  dès  qu'ils  font  répandus.  Tel 
eft  le  précis  an  mémoire  de  Mr.  Meyer. 
Mr.  l'A.  Rozier  en  a  placé  un  très  intéref- 
fant  fur  cet  objet  dans  fon' journal  de  phy- 
iique  (t.  IV ,  Juillet )  ;  ce  mémoire  conf- 
tate  les  expériences  du  pafteur  de  Kùpferzell. 
L    4 
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quemment  Tes  engrais  ;  ce  qui  lui  promet 
pour  l'avenir  un  cercle  toujours  croinaat 
de  fertilité  &  de  bénédicftion.  Il  élève 
lui-rnéine  à  mefure  toutes  fes  bêtes  à  cor- 
nes ,  ce  qui  lui  fait  un  bénéfice  très  fen- 
fible  ,  vu  qu'il  eft  en  état  de  vendre  cha- 
que année  un  certain  nombre  de  i^œufs 
gras. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que 
notre  Kliyogg  refle  fidèle  à  fes  principes 
&  qu'ils  font  toujours  juftifies  par  les  plus 
grands  fuccès.  Je  n'ai  jamais  vu  découler 
d'une  manière  aufli  frapante  d'un  plan 
judicieufement  conçu  des  fuites  aulfi  heu- 
leufes  que  chez  ce  fage  cultivateur.  Tous 
fes  enfans,  ainli  que  ceux  de  fon  fière  , 
ont  très  bien  tourné  ,  ils  font  tous  fains  , 
robuftes ,  laborieux ,  tous  fenfés  &  ver- 
tueux; les  occupations  fe  changent  pour 
eux  tous ,  fans  aucune  diftînâion  ,  en  vé- 
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ritables  phifirs  ;  dans  cette  maifon  tout 
le  travail  s'entreprend  par  amour  pour  le 
travail;  c'eft  à  qui  pourafurpaiTçr  l'autre; 
&  ils  ne  connoifTent  d'autre  jaloufie  que 
la  louable  émulation  d'exceller  dans  la 
befogne ,  foit  pour  la  diriger ,  foit  pour 
l'exécuter.  Le  penchant  pour  le  luxe  & 
la  fenfualité ,  fi  commun  partout  ailleurs , 
fe  renferme  ici  tout  naturellement  dans 
fes  juftes  bornes.  Les  valets  mêmes  qui 
fervent  dans  cette  maifon  prennent  fans 
celTe  plus  de  goût  pour  l'ouvrage ,  &  tous 
conviennent  néanmoins  qu'ils  font  tou- 
jours furp'jirés  par  le  maître  &  par  fes  en- 
fans.  On  voit  d'ailleurs  régner  conftam- 
ment  le  plus  bel  ordre  dans  cet  heureux 
ménage.  Le  dimanche  s'employa  à  la  lec-. 
ture  des  faintes  écritures ,  au  chant  de 
nos  cantiques  facrés ,  à  des  entretiens 
édinans  fur  le  bonheur  attaché  à  l'état  de 
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cultivateur ,  fur  la  paix  de  Famé  &  le 
contentement  d'efprit  que  lui  afTure  la 
jouiffance  du  fruit  de  fon  labeur  ,  &  la 
confiance  avec  laquelle  il  peut  fe  dire  à 
lui-même  :  voici  ce  que  Dieu  m'a  donné 
en  récompenfe  de  mon  travail ,  rien  de 
tout  ceci  n'a  coûté  le  moindre  foupir  à 
aucun  de  mes  frères ,  jamais  je  ne  me 
fuis  prévalu  de  la  fimplicité  de  perfonne 
à  mon  avantage  ;  la  fatisfaclion  que  je 
goûte  n'a  fait  pâtir  aucun  de  mes  fem- 
blables. 

Q^u  AND  l'occafion  fe  préfente  de  par- 
ler du  luxe  &  des  diverciffemens  ordinai- 
res de  la  jeuneffe  du  village  ,  dont  la  plus 
grande  partie  ne  connoiffent  que  le  caba- 
ret ;  alors  il  montre  à  fes  enfans  com- 
bien de  pareils  amufemens  font  infenfés, 
il  leur  cite  une  foule  d'exemples ,  padés 
fous  fes  yeux,  de  gens  que  cette  mau- 
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vaife  habitude  a  détournés  peu  à  peu  du 
travail  ;  il  leur  raconte  les  défordres  que 
cette  conduite  jetta  dans  leur  ménage  , 
les  dettes  multipliées  où  ils  fe  précipitè- 
rent, d'où  naquirent  les  plus  cruelles  in- 
quiétudes d'efprit ,  la  néceffité  de  recou- 
rir à  h  rufe  ,  à  la  mauvaife  foi  pour  fub- 
fifter,  &  enfin  la  perte  du  corps  &  de  l'â- 
me. Enfuite  il  leur  fait  voir  en  revanche 
combien  leur  habitude  au  travail  les  rend 
heureux ,  combien  le  calme  de  la  conf- 
cieace  eft  un  précieux  tréfor.  Bien  loin 
de  mettre  de  l'amertume  dans  fes  fages 
leqons  ,  il  les  accompagne  d'une  aimable 
gaieté  qui  s'empare  de  tous  ceux  qui  l'é- 
coutent ,  &  leur  fait  fentir  qu'il  parle  du 
bonheur  d'un  agricole  vertueux  d'après 
fa  propre  expérience. 

Les  jours  ouvriers  cette  famille  bé- 
nite ,   Kliyogg  à  fa  tête  ,  fe  rend  dans 
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les  champs  au  lever  de  Taurore  après  avoir 
fait  la  prière,  car  ils  commencent  tou- 
jours leur  journée  par  ce  pieux  exercice , 
auquel  ils  ne  font  cependant  pas  plus  for- 
cés qu'au  travail  ,  Kliyogg  prétendant 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  d'acte  plus  li- 
bre que  celui-là.  Lorfque  nous  connoif- 
îbns  Dieu  ,  dit-il ,  nous  fommes  néceffi- 
tés  de  l'aimer ,  &  lorfque  nous  l'aimons , 
lorfque  nous  le  regardons  comme  la  fource 
de  tout  bien  ,  avec  quelle  fatisfadion  in- 
time ne  devons-nous  pas  nous  occuper  de 
ion  idée ,  lui  parler ,  implorer  fes  béné- 
dich'ons ,  non  des  bénédiélions  qui  ne 
nous  laiffent  rien  à  faire ,  celui  qui  prie 
dans  cette  intention  ne  connoît  point  l'E- 
tre fuprême  ,  car  il  veut  que  nous  ga- 
gnions notre  pain  à  la  fueur  de  notre  vi- 
fage  ;  en  conféquence  il  ne  rend  la  terre 
fertile  qu'à  proportion  des  foins  qu'on  a 
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donnés  à  fa  culture.    Lorfqu'ils  font  par- 
venus au  lieu  du  travail ,    chacun  s'y  li- 
vre fans  interruption  jufqu'aux  heures  ré- 
glées pour  le  repos,  pendant  lefquelles 
ils  fe  reconfortent  par  des  mets   fains. 
Rien  n'eft  épargné  dans  cette  circonftance, 
du  maître  au  dernier  valet  chacun  mange 
à  fon  apetit.  Il  ne  faut  point ,  dit  Kîiyogg, 
pefer  la  nouriture  à  l'homme  qui  travail- 
le.  A  la  fuite  du  dernier  repas  tous  fe  li- 
vrent à  un  fommeil  reftaurant  &  tranquile 
qui  ne  fe  refufe  jamais  à  des  corps  fati- 
gués ,  lorfque  l'ame  n'eft  point  oprefTée 
par  les  foucis  rongeans  &  le  fombre  mé- 
contentement. Je  tiens  depuis  peu  cette 
defcription  de  l'ordre  admirable  qu'on 
fuit  dans  cette  maifon  de  la  bouche  in- 
génue d'un  jeune  garçon  que  Kliyogg  a 
pris  chez   lui  fur  ma  recommandation. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'ai  pas  oui  fans 
émotion. 
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A  u  bien  être  intérieur  fe  joint  la  prof- 
périté  dans  l'extérieur ,  Tes  granges  &  fes 
greniers  font  remplis  ,   fa  Cave  eft  garnie 
de  vin  de  fon  propre  cru ,   &  Tes  étables 
font  fournies  de  beftiaux  fiins  &  vigou- 
reux élevés  par  fes  mains.    Les   rentes 
dont  il  eft  chargé  font  toujours  aquitées 
au  jour  de  l'échéance  ;  &  fon  ménage  eft 
amplement  fourni  de  tout  le  néceffaire  ; 
il  eft  en  état,  comme  nous  avons  vu  ,  de 
vendre  tous  les  ans  des  grains,   du  vin  & 
des  beftiaux  ,   &  d'augmenter  fon  bien. 
Non,  je  le  répète,  jamais  la  bénédidion 
attachée  à  l'affiduité  du  travail  &  aux 
bonnes  mœurs  ne  s'eft  oFerte  âmes  yeux 
d'une  manière  auffi  palpable  ,    &  je  ne 
crains  point  d'en  conclure  que  la  Provi- 
dence a  voulu  que  cette  maifon  devint 
pour  le  inonde  un  exemple  des  plus  en- 
courageans. 
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K  L  I  Y  0  G  G  avoit  pris  poiTeffion  de  fa 
ferme  très  peu  de  tems  avant  l'extrême 
cherté  dont  Dieu  vifita  notre  pays ,  cherté 
qui  ht  monter  le  pain  au  triple  &  au  qua- 
druple du  prix  commun.  Cet  événement 
extraordinaire  réduifit  tous  les  habitans 
de  nos  contrées  qui  vivoient  de  f.ilaire  à 
la  plus  grande  néceffité.  Le  mal  devint 
d'autant  plus  prelTant  que  dans  le  même 
tems  toutes  les  manufactures  ceiTèrent 
prefque entièrement,  &  qu'il  ne  fe  payoifc 
plus  le  tiers  des  falaires  accoutumés,  de- 
forte  que  ceux  que  la  fabrication  faifoient 
vivre  avoient  dix  à  douze  fois  plus  de 
peine  à  fe  nourir  que  dans  les  années  pré- 
cédentes ,  puifqu'avec  le  tiers  de  leur  fa- 
laire  accoutumé  il  leur  falloit  payer  le 
pain  trois  à  quatre  fois  plus  cher.  Cette 
famine  auroit  fait  périr  une  grande  par- 
tie des  habitans  de  notre  pays ,  fi  la  fa- 
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geffe  &  la  magnanimité  des  pères  de  l'état 
n*avoient  pas  trouvé  des  moyens  de  four, 
nir  des  fecours  aux  néceffiteux  ;   encore 
fallut-il  mettre  dans  ces  fecours  beaucoup 
d'épargne  &  d'économie  ;   car  la  difette 
s'étoit  éten  Jue  au  loin  &  ne  fut  pas  moins 
preflante  duns  les  pays  les  plus  riches  en 
bleds  que  chez  nous.  La  Souabe  ,  ce  gre- 
nier de  la  SuifTe  ,  pâtifToit  autant  qu'el- 
le ,  deforte  que  nous  fumes  réduits  à  ti- 
rer du  froment  des  contrées  les  pius  éloi- 
gnées &  même  des  autres  parties  du  glo- 
be. Les  colonies  de  l'Amériaue,  où  quan- 
tité de  nos  compatriotes  vétoient  autre- 
fois tranfplanté  par  efprit  de  légèreté , 
furent  dans  le  cas  de  nous  fournir  du 
grain  &  de  pourvoir  à  la  fiibfiftance  de 
la  mère  patrie  de  ces  colons.    Cette  di- 
fette s'accrut  à  un  tel  point  que  nous 
pouvons  regarder  comme  une  faveur  de 

la 
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îa  Providence  d'avoir  permis  dans  le  mô- 
me tems  la  grande  décadence  où  les  ma» 
nufactures  tombèrent. 

T  E  L  qui  jufqu'alors  vivolt  dans  la  pro- 
digalité &  confomnoit  beaucoup  dans  le 
boire  &  dans  le  manger  s'accoutuma  peu 
à  peu  à  l'épargne;  s'il s*étoit  trouvé  beau» 
coup  d'argent  chez  les  particuliers  lorf- 
^ue  le  grain  commenqa  à  dcvtnii  l'a.--  , 
le  peu  qui  en  reftoit  encore  auroît  biea 
▼ite  été  confommé,  6c  le  riche  auroît  rif- 
qué  de  périr  de  faim  aufli  bien  que  le  pau« 
TTC.  L'expérience  nt  confirme  que  trop 
dans  ces  triftes  circonftances  ce  que  j*a- 
▼oi.s  avancé  dms  l'introf^uclion  du  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  ,  favoir  que 
ïien  n'eft  plus  précaire  que  la  profpérité 
d'un  pays  lorsqu'elle  eft  uniquement  fon- 
dée fur  un  commerce  floriiT?.nt ,  &  qu'il 
m'y  a  que  l'agriculture  qui  puifTc  alTurcr 

Tome  IL  M 
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un  bien-être  durable  &  indépendant.  L^ 
mifère  qui  réfuha  de  cette  cherté  fut  par- 
tout en  proportion  direcT:e  du  nombre  des 
ouvriers  employés  aux  manufactures.  On 
pou  voit  s'en  convaincre  en  comparant 
état  à  état  ,  contrée  à  contrée,  village 
à  village  ,  famille  à  famille  ;  partout  où 
le  commerce  dominoit  le  plus  ,  là  aufli 
on  éprouvoit  le  plus  de  mifère  ,  tandis 
qu'au  contraire  on  s'en  apercevoit  à  peine 
dans  les  lieux  où  l'on  ne  vivoit  que  de 
l'agriculture;  &  l'on  voyoit  même  régner 
la  plus  grande  aifance  dans  nombre  de 
familles  particulières  compofées  de  culti- 
vateurs, parce  que  le  haut  prix  du  grain 
provenu  d'une  récolte  médiocre  en  éga- 
loitles  profits  à  ceux  de  l'année  la  plus 
abondante. 

Les  liftes  des  naiflances  &  des  morts,' 
ia  mefure  la  plus  certaine  de  la  profpé- 
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tité  d'un  pays,  mettent  la  chofe  dans  la 
plus  grande  évidence.  Dans  la  partie  du 
canton  d'Appenzell ,  nommée  /^ujjer  Rhom 
dm  ,  où  depuis  bien  des  années  les  ma- 
Jîiifaclures  de  toiles  de  lin  &  de  cotton 
avoîent  répandu  beaucoup  d'aifance  & 
produit  une  population  extraordinaire  » 
tandis  que  la  culture,  particulièrement 
celle  du  bled  ,  y  eft  très  négligée  ,  la  pro- 
portion des  naiffances  aux  morts  fut  en 
1771  de  jooo  à  4718.  Au  contraire  dans 
la  partie  du  même  canton  d'Appenzell , 
nommée  Inner  Rhoden  ,  où  l'on  travaille 
peu  pour  les  manufactures  &  où  l'éduca- 
tion des  beftiaux  forme  la  principale  bran- 
che de  la  fubfiftance  des  habitans ,  la  pro- 
portion des  batêmes  aux  enterremens  ne 
^t  que  de  1000  à  2144.  Dans  les  com- 
munautés proteftantes  du  Toggenbourg 
où  Ton  cultive  encore  un  peu  de  bled  a 
M    2 


igo      Le  Socrate  RusTidU»; 

mais  où  radivitc  des  habitans  cft ,  à  Tinf- 
tar  de  ceux  d'Appcnzell  Aujfcr  Rhoden , 
.entièrement  tournée  à  la  fabrication,  cette 
proportion  fut  de  looo  à  2807.  Dans  les 
communautés  proteftantes  de  la  Turgo- 
vie ,  où  l'agriculture  &  les  manufactures 
font  à  peu  près  en  étjuilibre,  la  proportion 
des  naiflances  aux   morts  fut  de  loco 

D  A  N  s  le  canton  de  Zurich  où  propor- 
tion gardée  Ton  cultive  moins  de  grains 
que  dans  la  Turgovie ,  mais  où  la  fage 
prévoyance  des  pères  de  l'état  avoît  éta- 
bli dès  longtems  des  magafms  pour  les  be- 
foins  preilans  ,  &  où  le  fifc  étoit  en  état 
de  faire  les  frais  néceflaires  pour  fe  pro- 
curer du  bled  des  pays  éloignés ,  refTource 
que  les  pays  de  ci-deflus  p^ivoient  point , 
la  proportion  des  batêmes  aux  enterre- 
mens  fut  de  1000  à  1573,   I^^ns  le  bail- 
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liage  d'Eglifau  du  même  canton  de  Zu* 
ïich  ,  qu'on  regarde  ordinairement  com- 
me un  des  plus  pauvres  de  notre  domina- 
tion ,  mais  où  les  habitans  fubfiftent  pour 
la  plupart  de  l'agriculture,  cette  pro- 
portion ne  fut  que  de  looo  à  146; ,  au 
lieu  que  dans  toute  l'étendue  du  bailliage 
de  Knonau  qui  eft  infiniment  plus  riche 
&  où  l'on  s'adonne  beaucoup  au  travail 
écs  manufadurcs  ,  cette  même  propor- 
tion fut  de  1000  à  2470  (è). 

Les  travaux  produ(flifs  de  notre  Kliyogg 
le  mirent  à  l'abri  de  cette  calamité  géné- 
rale qui  lui  fit  goûter  doublement  les  fa- 
veurs dont  la  Divinité  le  combloit.    Il 

(^)  Nous  nous  flattons  que  plufieurs  de 
lîos  lefteurs  ne  feront  pas  fâchés  de  trou- 
ver ici  la  Hfte  des  naiffances,  des  morts  & 
4e(  tn  WS^^  ^u  canton  de  Balle ,  depuis  1767 
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n'avoit  d'autres  inquiétudes  à  fuporter  que 
celles  que  lui  arrachoient  les  befoins  ex- 
trêmes des  malheureux  dont  il  étoit  en- 
vironné. Son  ménage  ne  fut  point  obligé 

jufqu'en  1774  inclufivement ,  &  cela  d'au- 
tant moins  que  nous  en  tirerons  quelques 
induélions  qui  ne  feront  pas  déplacées. 

Années.     Naijfances.     Morts.      Mariages* 

I  1768  \  722  I  SI6  i      2©7 

J  1769  7S7  1  Ç^3             196 

I  1770  I  715  I  4^^3             204 

!  1771  I  593  636               70 

I  1772  I  60Ç  I  495  I      160 

'1  1773  I  712  \  475  I       23c 

I  1774  1  741  I  48Ç  I       2i6 

En  tout   4842  3623  1288 

Nos  lefteurs  verront  par  l'examen  de  cette 
lifte  ,  1°.  la  nombreufe  population  d'un  pays 
qui  n'a  que  vingt-quatre  à  vingt-cinq  lieues 
quarrées  de  furface;  pays  déjà  très  monta- 
gneux dans  fg  partie  fupérieure  ,  &  d'un«r 
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de  fe  retranclïer  en  rien  &  fut  toujours 
bien  nouri.    L'année  même  où  la  récolte 
la  plus  médiocre  lui  procura  du  fuperllu 
en  grains  ,   dont  il  fut  tirer  affez  de  pro- 
qualité médiocre  dans  celle  qui  avoifine  la 
ville ,  laquelle  ville  n'efl;  point  comprife  dans 
cette  lifte  ;  a°.  l'accroiffement  annuel  de  cette- 
population  ;    30.  la  grande  propenfion  au  ma-- 
riage  chez  les  habitans  de  ce  canton,  fuite 
naturelle  de  l'aifance  ;  4«>.  les  effets  très  fen- 
fibles  de  la  difette  &  de  l'interruption  des 
manufaftures  fur  ces  mêmes  mariages  &  fur 
les  naiifances  en  1771.  Dans  cette  même  an^ 
née,  la  feule  depuis  très  longtems  ,  le  nom- 
bre des  morts  a  furpaffé  celui  des  naiffances 
de  cette  même  année ,  &  celui  des  morts  des 
années  précédentes,    mais    quelle  différence 
de  cette  mortalité  à  peine  fenfible  avec  celle, 
dont  Mr.   Hirtzel  nous  donne  les  éfrayans 
détails.    Si  le   canton  de   Balle   n'a  poinfc. 

w  4 
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fit  pour  en  aqjiter  h  plus  grande  partie 
des  ^îertes  que  le?;  avances  indifpenfablca 
ile  fon  no!J^el  ctablilTeinent  lui  avoient 
fait  contract-rT.   Ainfi  la  même  verge  dont 

éprouvé  CCS  malheureux  effets  de  la  calami- 
té' ,  il  efl;  aifé  de  concevoir  qti'il  doit  ce  bon- 
heur à  la  fageffe ,  à  la  prévoyance  &  à  It 
munificence  de  fan  gouvernement ,  qui  dans 
«es  tems  de  difette,  après  avoir  ifluré  U 
fubfiftance  de  fes  citoyens  &  de  f«s  fujets  , 
s'eft  trouvé  en  état  deprtter  généreufemcnfc 
à  la  ville  de  Colmar ,  à  celle  de  Neuchâtel 
i:au  prince  cvéque  de  Balle,  à  chacun  fix- 
«ent  facs  de  bled ,  fans  autre  condition  que 
i'en  rendre  pareille  quantité  après  la  récol- 
te. Atnfi  cette  cherté  mémorable  ne  fit  dans 
«£  cantan  d'autre  mal,  fi  c'en  eft  un  daas 
wn  pays  oîi  la  population  eft  auffi  forte  re- 
lativement à  fes  moyens  de  fubfiftance  ,  que 
flt'occfifioniier  l'expitriation  dç  cent-quin^o 
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ji  Providence  chatioit  no.  conti  :e5  fo 
convertifToit  pour  lui  en  faveurs  fîgna* 
ices  ,  qui  fe  manifeftoient  à  tous  Je<?  ^-eux 
&  confirmoient  la  vérité  de  fon  pcincipe 

familles,  comporant  quatre-cent-quatre.vin;;t- 
quatre  perfonnes ,  qui  fe  Iranfpîantèrent , 
avec  l'agrémeat  du  Souverain  ,  dans  les  co- 
lonies angloifes  de  rAmérique  feptentriona- 
!e  :  il  ne  faol  ù  c?  canton  que  quatre  ou 
cinq  ans  pour  remplacer  ce  vuitle.  Dans  les 
mêmes  fept  années  qui  ont  fourni  la  lifte 
«i-deffuS ,  le  nombre  des  naifTances  s'eft  monté 
dans  la  ville  de  BaQe,  année  moyenne,  à 
trois-cent-vingt ,  &  celui  àt^  morts  à  trois- 
cent-cinquante-huit  5  &  celui  des  anar'ages 
à  foixantc-deux j  ce  qui  ëcnct.  -me  p-pula- 
tien  de  douae  mill?  araes  ,  qvl  jointti  .iiix 
Tîngt-quatre-mîlîe  qui  forment  la  pcpjation 
de  h  totalité  des  villages  d:  de  la  pv-tite  viile 
«le  Lieftsl,  donne  environ  ^aiiize-cciîts  ha- 
iMUns  par  lieue  quarréc.   On  Toit  aufL  )  vzt 
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que  perfonne  n'eft  plus  heureux  que  ce- 
lui qui  fe  nourit  du  grain  qu'il  a  femé  lui- 
même. 

De  ce  moment  l'on  rendit  de  toutes 
parts  à  l'agriculture  la  juftice  qui  lui  étoit 
due  ;  l'amélioration  des  fonds  de  terre 
augmenta  vifiblement ,  &  l'on  donna  fur- 
tout  au  don  fi  précieux  &  trop  méconnu  , 
dont  la  bonté  divine  nous  favorifa  en 
nous  faifant  connoître  les  pommes  de  ter- 
re ,  le  rang  qu'il  méritoit  dans  notre  et 
time  {il)  'i  nous  lui  dûmes  dans  la  fê- 
la comparaifon  de  ces  deux  liftes,  que  la 
propenfion  pour  le  mariage  à  la  Campagne 
eft  à  celle  de  la  ville  comme  trois  à  deux. 
Enfin  nous  devons  ajouter  qu'une  très  grande 
partie  des  habitans  de  la  campagne  eft  em- 
ployée à  la  fabrique  des  rubans. 

(«)  "  Les  pommes  de  terre  font  la  ref- 
5,  fource  la  plus  ordiuaire   des  gens  de  la 
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conde  année  non  feulement  un  puilTant 
foulagement  dans  la  calamité  générale  , 

<»    ■  ■  '    -  -       ■    , 

j,  campagne  dans  tant  de  pays  qu'il  eft  pref- 
„  que  difficile  de  décider  fi  la  découverte 
9,  de  TAmérii^ue  a  plus  contribué  à  confer- 
5^  ver  la  vie  aux  Européens  au  moyen  de 
55  C2  véij^tal ,  qu:îl2  n'a  fait  périr  d'hora- 
„  mes  par  la  foif  infati^ble  de  l'or  caché 
5,  dans  le  fein  du  nouTeau  monde  ".  Nous 
avons  trouve  cette  judicieufe  réflexion  dans 
le  journal  encyclop.  1774,  t.  8 ,  ?•  439* 
Quoique  tout  homme  raifonnabk  ne  pUiffe 
«lifconvcnir  de  l'utilité  fi  manifefte  de  ce 
précieux  végétal,  nous  l'avons  trouvé  pour 
ainfi  dire  inconnu  en  1771  dans  un  canton 
très  étendu  de  la  baffe-Bretagne  où  le  pain 
étoit  cependant  fort  cher  j  &  nous  avons  vu 
en  1769  des  poflelfeurs  de  terres  dans  les 
environs  de  Vitry  le  franqois  tenter  vaine*- 
fnent  tous  le?  moyens  imaginables  pour  en- 
gager leurs  fermiers  à  en  faire  ufage. 
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maïs  encore  la  connoiffuncc  du  véritable 
moyen  de  nous  affranchir  de  la  dépen- 
dance où  nous  jette   le  malheur  de  ne 
point  cultiver  aiTez  de  gruins  pour  notre 
fubGftance ,  fi  nous  avions  allez  de  cou- 
rage pojr  vaincre  nos  préjugés  &  nos  ex- 
ces  de  fcnrualité.  Mais  je  ne  vous  cache- 
rai point,   mon  très  cher  ami,  combien 
la  chore  eft  diîHdle.  Déjà  Ton  commence 
à  oublier  âd  nouveau  la  multitude  d'afa- 
més  dont  le  pays  fc  trouvoit  il  y  a  û  peu 
dé  tems  rempli.    Ces  corps  éthiques  re- 
vêtus de  braillons ,   ces  faces  hâves  dont 
les  regards  peiguoient  la  mifère,  &  que 
touvroit  la  pâleur  de  la  mort  &  du  défef- 
poir ,  tandis  que  le  ventre  &  les  cuifleg 
étoien:  gonflés  par  les  mauvais  fucs  qui 
les  remplifToient  ;  tant  de  malheureux  qui 
foupiroîent  après  du  pain  &  de  l'ouvrage, 
fiais  qui  a'étoicnt  plus  propjes  i  nulle  ef* 
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pèce  de  travail ,  tellement  qu'on  en  avoie 
vu  plufieurs  tomber  morts  en  effayant  de 
cultiver  la  terre;  ces  tableaux  fi  déchî- 
lans  commencent  à  s'éfacer  de  notre  fou- 
venir ,  pour  faire  place  aux  anciens  pré- 
jugés &  à  l'impardonnable  légèreté  d'eC 
prit  avec  laquelle  on  méprifç  Tagriçultu- 
re  ,  &  l'on  dilTipe  les  falaires  pour  fatil^ 
faire  fes  apétits  défordonnés. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ce 
trîfte  fpectacle,  &  reprenons  îe  tableau 
fatisfcîifant  du  bonheur  de  notre  fage  ,. 
qui  à  mcfure  qu'il  augmente  la  profpéritc 
de  fa  famille  aquiert  fans  cefTe  plus  de  con- 
fidération.  Ses  fils  peuvent  choifir  entre 
les  payfannes  les  plus  riches  de  la  con* 
trée  ,  quoiqu'il  foit  plus  ferme  que  jamaîf 
dans  fon  principe  de  garder  tous  fes  en. 
fans  &  petits  enfans  réunis  dans  un  feul 
ménage  ,  ayant  vu  par  fa  propre  expç. 
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rience  combien  les  forces  réunies  d'ime 
même  famille  pouvoient  exécuter  de  cho- 
fes.  II  a  refufé  en  confcquence  les  partis 
les  plus  avanfpgeux  ,  parce  qu'on  vouloit 
lui  enlever  fes  fils,   &  ceux-ci  s'accor- 
dent entièrement  fur  ce  point  avec  lui. 
Il  n'eft  point  d'offre  de  fortune  qui  puifTe 
les  arracher  à  un  pè  e  dont  réducation 
a  fi  vifibîement  profpéré  à  leut  égard.  Il 
femble  méiiie  que  la  Providence  veuille 
encore  les  récompen^Ter  de  ce  qu'ils  con- 
fervent  de  pareilles  difpofitions.    Le  fé- 
cond de  fes  fils  vient  tout  nouvellement 
d'époufer  une  des  plus  riches  payfannes 
de  fon  voifmage,  &  la  nouvelle  bru  adopte 
avec  joie  la  f?çon  de  penfer  &:  d'agir  de 
la  famille,  quelque  différente  qu'elle foît 
à  quantité  d'égards  des  h.bitudes  qu'elle 
avoit  contradées  jufqu'alorb  dans  fa  mai* 
fon  paternelle. 
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•  Je  ne  puis  m'enipécher  à  cette  occî- 
fion  de  vous  faire  la  defcription  de  ces 
noces  auxquelles  je  n'ai  pas  manqué  d'af- 
Mer.Le  défir  de  lire  dans  l'ame  de  Kliyogg 
dans  toutes  les  circonftances  importantes 
de  fa  vie  s'étoit  fortement  réveillé  dans 
celle-ci.  Ce  motif  joint  à  la  beauté  de 
la  faifon  fuffifoit  pour  m'engager  à  venir 
furprendre  mon  ami  villageois.  Ce  fut  le 
2  Mai  dernier  (  1 774  ).  La  nature  fc  mon- 
tre rarement  aufïï  belle  dans  ce  mois 
qu'elle  l'étoit  cette  année.  Les  feigles 
&  les  orges  d'hiver  étoient  déjà  formés 
en  épis  &  touchoient  à  leur  dernier  degré 
d'accroiffement ,  le  froment  étoic  monté 
en  tuyau  ,  les  arbres  fruitiers  finiffoient 
pour  la  plupart  de  fleurir  ;  les  herbes 
étoient  déjà  hautes  dans  les  prairies  ,  & 
la  plupart  des  plantes  étaloient  leurs  fleurs; 
les  bourgeons  des  vignes  s'étoient.déja 
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developt^s  ,  &  l'on  aperr?vcit  en  qu':^qv'a6 
endroits  de  petits  raifins.    Ce  coup  d'.eil 
portoit  dans  mon  ame  une  joie  qui  te  loit 
de  renrhoufiarme.  A  ce  fpectacle  cn(  han- 
tenr  fe  joignît  la  rencontre  que  je  faifois 
à  chaque  pas  d*une  foule  d'habitans  de 
notre  carron  Quî  fe  rendoient  vers  la  ca- 
pitale pour  la  foire  qui  s'y  tenoit  ce  jour* 
là.   Quelle  ne  fut  pas  ma  furprîfe  de  voir 
parmi  e'Tx  Kliycgg  ,  qui  malgré  la  folem- 
nité  f^e  cette  journée ,   &  tandis  que  fon 
fils  faifoit  bénir  fon  mariage  en  ville ,  va- 
quoit  à  fes  affaires ,   &  fe  rendoit  à  cette 
foire  pour  y  acbeter  une  pièce  de  ■  itaîl. 
Il  étoic  dans  fon  habillement  ordinaire 
avec  cet  air  ouvert  qui  lui  eft  pro.^re  * 
qui  annonce  ce  contenteraient  intérieur 
qne  nul  événement  contraire  ne  fauroit 
abattre  ,  mais  que  les  faveurs  de  la  for- 
tone  ne  portent  pointa  cette  effervefcencc 

dt 
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Kunefle;  fi  mes  gens  n'étoient  pas  aufli 
bien  habitués  qu'ils  le  font,  je  n'en  pou- 
rois  plus  être  le  maître.  Je  vis  effective- 
ment ,  lorfque  les  gens  de  la  noce  arri- 
vèrent ,  que  Ces  fils  &  fes  filles  étoient 
beaucoup  plus  proprement  vétits  &  plus 
félon  la  mode  que  je  ne  m'y  ferois  atten- 
du. Il  n'y  eut  que  lui  pour  fa  perfonne 
&  fon  frère  Félix  qui  parurent  dans  leurs 
habillemens  ordinaires  ;  mais  on  voyoit 
fur  leurs  phyfionomies  que  le  vrai  conten- 
tement intérieur  provient  d'une  toute  au- 
tre fource  que  de  la  parure  extérieure. 

L'  0  N  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  à  table 
&  le  refte  de  la  journée  fut  confacré  à  là 
joie  ;  ce  qui  me  frapa  le  plus ,  ce  fut  la 
familiarité  des  domeftiques  ;  on  ne  pou- 
voit  reconnoitre  aucune  différence  entre 
eux  &  les  enfans  de  la  maifon.  Comme 
ils  font  aux  champs  leurs  compagnons  de 
Tome  IL  0 
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travail,  il  leur  eft  permis  d'en  ufer  en 
toute  liberté  à  table  ,  &  de  participer  à 
tout  ce  qu'on  y  fert.  La  feule  différence 
qu'ils  confervent ,  c'eft  que  dans  les  tra^ 
vaux  les  valets  font  toujours  furpaiïes  par 
les  maîtres ,  car ,  fuivant  ce  que  nous 
avons  déjà  vu,  chacun  dans  cette  maîfon 
veut  remporter  fur  les  autres  en  dili- 
gence. 

Pendant  le  repas  Kliyogg  égaya 
toute  la  compagnie  par  fes  propos.  Je  ne 
lui  ai  jamais  vu  autant  de  ce  qu'on  apelle 
efprit ,  fans  cependant  que  cela  nuifit  à 
ce  grand  fens  qui  le  diftingue  conftam- 
ment.  Il  jet':a  du  ridicule  fur  le  fafte  & 
la  fenfualité  ,  où  la  plus  grande  partie 
des  hommes  mettent  leur  félicité  ,  tan- 
dis que  ces  vices  les  conduifent  au  con- 
traire dans  le  mal-étre  &  dans  le  befoîn  ; 
cependant  il  le  dit  d'un  ton  à  n'ofenfer 


Le  Socrate  R.ustïq.ue.      211 

perfonne  ,  ce  qui  étoit  d'autanc  plus  dif- 
ficile que  la  parure  de  la  mariée  écoit  très 
peu  d'accord  avec  fes  principes.    On  lui 
objeda  qu'il  déclamoit  continuellement 
contre  le  fafte  &  la  vanité  ,   &  qu'il  avoit 
cependant  pris  pour  femme  la  plus  glo- 
rieufe  de  toutes  les  filles  de  fon  village. 
Cela  prouve  précifément ,    répondit-il  en 
riant ,    que  même  une  glurieufe  peut  ne 
pas  dédaigner  un  homme  laborieux ,  quoi- 
que fimple  &  modeftc,   &  qu'ainfi  l'on 
peut  plaire  par  autre  chofe  que  par  de  bel- 
les parures.  Enfuite  il  fe  mit  à  louer  avec 
une  agréable  ironie  fes  valets  de  ce  quil 
avoit  eu  tant  de  peine  à  les  diffuader  d'al- 
ler travailler  aux   champs  cette  même 
après  dinée  ,   &  à  les  plaindre  de  la  fati- 
gue qu'ils  avoient  eue  d'aller  chercher  le 
hraut-fuder  («?)  &c. 

Qx)  C'eft  le  nom  ^ue  l'on  donne  dans  le 
0    z 
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I L  fit  après  cela  tomber  la  converfatiori 
fur  les  encouragemens  que  le  Souverain 
&  h  fociété  de  phyfique  donnaient  à  l'a- 
griculture ;  il  fit  fentir  combien  il  étoit 
fâcheux  que  les  gens  de  la  campagne  n'en 
reconnuffent  pas  affez  tout  le  prix  &  de- 
mcuraffent  toujours  un  peu  dans  la  dé- 
fiance vis-à-vis  de  ces  meffieurs  ;  il  s'é- 
tendit fur  la  félicité  qui  pouroit  en  réful- 

canton  de  Zurich  au  troufleau  de  la  mariée  ^ 
compofé  de  fes  habits  ,  de  fon  linge  ,  de  fon 
lit,  d'une  armoire  &  d'autres  meubles  que 
fes  parens  lui  fourniffent.  Le  marié  envoyé 
thercher  ce  trouffcau  la  veille  des  noces, 
en  grande  cérémonie,  fur  un  char  bien  or- 
né, dont  le  conduéleur  qui  fe  trouve  très 
honoré  de  cet  emploi ,  après  avoir  été  fêté 
&,  régalé  par  la  mariée  &  paré  de  rubans  & 
de  bouquets ,  attire  à  fon  retour  l'attention 
des  habitans  de  tous  les  vjllages  où  il  pafTe, 
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ter  fi  l'on  fe  réuniiToit  de  toute  part  pouï 
rechercher  le  bien  ,  l'adopter  &  le  mettre 
en  vigueur  &c.  Les  heures  s'écor.lcrent 
de  cette  manière  en  difcours  fenfés  & 
joyeux  ,  &  je  fus  intimement  fatisfait  de 
voir  Kliyogg  toujours  le  même  dans  tou- 
tes les  circonftances ,  &  d'éprouver  plus 
vivement  que  jamais  que  le  bonheur  fuit 
nécefifairement  les  ades  dirigés  fur  des 
principes  foHdes  &  exécutés  avec  une 
confiance  foutenue.  Rempli  de  cette  dou- 
ce fatisfaction  &  déterminé  à  profiter  pour 
moi-même  de  l'exemple  de  ce  fage  ,  je  le 
quittai  en  lui  fouhaitant  mille  bénédic- 
tions. 

Mais  je  m'aperçois  que  cette  lettre 
eft  devenue  exceiTivement  longue.  Pour 
vous ,  mon  très  cher ,  vous  me  le  par- 
donnerez volontiers ,  vu  que  chaque  cir- 
-conftance  de  la  vie  de  notre  Kliyogg  vous 
O     5 
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intérefTe.  Mais  il  eft  très  poflible  que 
nombre  de  nos  ledeurs  en  jugent  autre- 
ment, &  que  la  plus  grande  partie  de 
mon  récit  ne  leur  paroiiTe  un  afTemblage 
de  chofes  rebattues.  Plût  à  Dieu  qu'ils 
euflent  raifon  ,  il  feroit  bien  honorable 
&  bien  avantageux  pour  l'humanité  qu'u- 
ne pareille  façon  de  penfer  &  d'agir  fût 
auffi  commune  ;  j'avoue  qu'elle  pouroit 
Si,  devroit  l'être  en  effet,  car  il  n'eft  rien 
de  plus  aifé  que  de  fuivre  la  nature. 
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LETTRE      IV. 

4  Mr.  le  baron  de  Tfchoudi  citoyen  de 
Metz  ^  de  Claris  (i/). 


Le   24.  Septembre    1774. 


Vou 


s  m'avez  fait ,  mon  très  cher 
ami,  le  plus  agréable préfent ,  en  me  fai. 
fant  parvenir  un  exemplaire  de  votre  let- 

(^y)  Le  baron  de  Tfchoudi,  chevalier  de 
St.  Louis,  ci-devant  capitaine  au  régiment 
Suifle  d'Aubonne ,  &  grand  baillif  de  Metz, 
eft  un  des  membres  les  plus  aftifs  &  les  plus 
éclairés  de  la  fociété  royale  des  fciences  & 
des  arts  de  cette  capitale  des  trois-évéchés. 
Les  plus  habiles  botaniftes  de  Suifle  ont  été 
furpris  de  trouver  en  lui  leur  égal  dans  cette 
partie  utile  de  nos  connoiflances.  Son  ejfai 
fur  les  arbres  rêfimiix  ^  conifères  offre  un 
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tre  à  Mr.  le  chanoine  du  Quefnoi  (  2)  , 
curé  de  Vouxay  en  Lorraine.    Cette  lec- 

fujet  tout  neuf  pour  la  France,   qu'il  a  fn- 
périeurement  traité.     Les   belles  plantations 
qu'il  a  faites  dans  fa  terre  de  toutes  les  ef- 
pèces  d'arbres  de  ce  genre  ont  guéri  la  pro- 
vince qu'il  habite  du  préjugé   où   elle   étoit 
que  la  nature  de  fon  fol  s'opofoit  à  leur  pro- 
dudion.     Enfin   Mr.   de   Tfchoudi  à    paffé 
trente  ans,  s'eft  trouvé  poëte  fans  s'en  être 
jamais  douté  auparavant.    Auffi  fes  produc- 
tions &  les  fujets  qu'il  choifit  fe  reffentent- 
ils  de  la  maturité  de  l'âge.    Son  ode  à  Mr. 
du  Quefnoi   renferme  des  ftrophes  de  toute 
beauté.    Il  réuffit  furtout  très  bien  dans  la 
poëfie   defcriptive,    fes  vers  en  général  ref- 
pirent  une  philofophie  douce  &  la  plus  faine 
morale    qu'il  puife  dans  un  cœur  excellent. 
La  fociété  patriotique  de   Schintznach  &  la 
Société  de  phyfique  de  Zurich  fe  font  empref- 
.  fées  de  le  recevoir  parmi  elles. 

(  2:  )  Voyez  le  journal  encyclopédique  1774, 
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ture  m'a  fait  connoitre  un  pafteur  qui  re- 
garde l'union  des  vertus  domeftiques  avec 
le  chriftianifme  comme  abfolument  elTen- 
tielle  ,  qui  deftine  en  conféquence  une 
partie  de  fes  revenus  à  exciter  chez  fes 

t.  IV,  p.  489.  Ce  vertueux  pafteur  rend 
tous  les  habitans  de  fa  paroifTe ,  hommes  , 
femmes,  enfans,  vieillards,  dignes  de  lui 
en  les  faifant  ce  qu'il  eft.  En  voici  un  exem- 
pk  très  récent.  Un  tiflerand  de  Vouxay  fait 
une  pièce  de  toile  pour  un  laboureur,  ce- 
lui-ci cultive  le  champ  du  tifferand.  Le  mo- 
ment de  compter  arrive ,  chacun  prétend  de- 
voir i  grande  conteftation  j  je  ferais  bien  heU' 
veux  ,  dit  enfin  le  tifferand ,  d'être  quitte  e»- 
vers  'VOUS. . . .  Quitte  fait ,  répond  le  labou- 
reur. Quelques  jours  après  le  tiffertfnd  trouve 
fon  champ  cultivé  pour  la  dernière  faqon  & 
parfaitement  fumé.  Mercure  de  France  1775 , 
IV  de  Janvier  p.  208. 
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paroifTiens  le  zèle  le  plus  adtif  pour  l'agri- 
culture ,  joint  à  l'amour  le  plus  ardent 
pour  la  verru  &  pour  l'humanité;  qui 
propofe  à  cer,  efFec  des  prix  pour  ceux  qui 
fe  iont  diftingués ,  foit  par  leur  alTiduité , 
foit  parleur  habileté  dans  les  travaux  uti- 
les de  la  campagne  ;  pour  ceux  qui  ont 
donné  les  meilleurs  exemples  dans  l'e- 
xercice des  devoirs  de  l'humanité  &  dans 
îa  pratique  des  vertus  chrétiennes,  prix 
qui  font  diftribués  chaque  année  au  jour 
défîgné  avec  une  folemnité  toute  particu- 
lière. La  manière  dont  cette  fête  augufte 
fe  célèbre  fait  autant  d'honneur  à  l'éléva- 
tion de  fon  efprit ,  que  tout  ce  bel  éta- 
bîiflement  en  fait  à  la  générofité  de  fon 
cœur,  &  je  ne  vois  en  effet  rien  de  plus 
propre  à  allumer  l'enthoufiafme  pour  le 
bien  &  à  le  répandre  parmi  fes  paroifliens. 
Tantôt  ce  font  les  filles  qu'il  choifit  pour 
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TUges  des  jeunes  garçons,  &  les  jeunes 
garçons  qui  prononcent  à  leur  tour  fur  le 
mérite  des  filles  ,  de  forte  qu'il  les  rend 
réciproquement  attentifs  à  démêler  les 
qualités  qui  conftituent  le  mérite  vérita- 
ble ,  les  feules  dont  on  puilTe  fe  promet- 
tre des  mariages  heureux.  Tantôt  ce  font 
les  prépofés  de  la  communauté  avec  leurs 
femmes  qui  compofent  le  tribunal  &  qui 
partagent  avec  lui  la  douce  fatisfaélion 
d'être  les  bienfaiteurs  de  leurs  concitoyens 
&  de  former  une  poftérité  bénite.  Ce  tri- 
bunal fe  tient  en  pleine  campagne  fous 
les  yeux  d'une  multitude  de  fpedateurs, 
précaution  qui  prévient  toute  efpèce  de 
partialité.  J'ai  verfé  des  larmes  d'atten- 
driflement ,  lorfque  je  me  fuis  repréfenté 
ce  digne  fils  conduifant  par  la  main  fon 
père  aveugle  en  venant  recevoir  le  prûc 
extraordinaire  qui  lui  fut  affigné  enrô. 
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compenfe  de  la  piété  filiale  qu'il  avoit  fi 
fidèlement  exercée  envers  l'auteur  de  fes 
jours. 

C  E  s  T  bien  avec  raifon  que  votre  mufe 
s'eft  réveillée  &  vous  a  infpiré  la  belle 
ode  dans  laquelle  vous  chantez  une  des 
plis  importantes  entreprifes  qui  fe  foit 
jamais  tentée;  entreprife  digne  d'être  cé- 
lébrée par  tout  un  chœur  de  poètes  dont 
les  accens  fiiTent  retentir  l'univers  entier 
de  la  renommée  de  Mr.  du  Quefnoi.  Si 
de  pareils  exemples  étoient  généralement 
fuivis ,  l'on  verroit  bientôt  les  vertus  & 
le  bien-être  s'établir  dans  tous  les  lieux. 
La  tranquilicé  ,  le  contentement  &  la  joie 
accompagneroient  partout  l'abondance, 
&  les  payfans  fe  trouveroient  métamor- 
phofés  en  bergers  de  Gefner.  Mon  cœur 
vous  bénit ,  mon  très  cher  ami ,  de  ce  que 
Vous  avez  répandu  dans  le  public  une  def- 


Le  Socrate  RusTiaus.      22i 

cripdon  fi  touchante  de  ces  beaux  actes 
d'humanité.  Le  zèle  qui  vous  l'infpira , 
la  manière  dont  vous  vous  en  êtes  aquité 
m'ont  fourni  de  nouvelles  preuves  de  l'ex- 
celleace  de  votre  façon  de  penfer. 

Votre  ouvrage  me  parvint  précifé- 
nient  dans  le  tems  que  je  m'occupois  à 
compoCer  de  nouvelles  additions  au  So- 
crate ruftique  ,  &  je  fuis  enchanté  qu'el- 
les me  fourniflent  un  moyen  de  vous  té- 
moigner publiquement  ma  reconnoifTance 
du  plaifir  que  vous  m'avez  procuré,   & 
de  vous  adrefTer  en  retour  la  relation  de 
tout  ce  que  notre  fociété  de  phyfique  a 
fait  depuis  quelques  années,  &  des  moyens 
dont  elle  s'eft  fervi  pour  encourager  l'a- 
griculture parmi  nos  paysans.    Vous  ver- 
rez que  ces  moyens   reiTemblent  à  plu- 
fieurs  égards  aux  fages  difpofitions  de  vo- 
tre refpedtable  curé.  J'efpère  auffi  que  ce 
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raport  poura  fervir  à  vous  juftifier  en  quel- 
que manière  aux  yeux  de  l'illuftre  fociété 
royale  des  fciences  &  beaux  arts  de  Metz 
de  ce  que  vous  m'avez  propofé  dès  Tan- 
rée  1766  pour  un  de  fes  correfpondans. 
Cette  refpectable  compagnie  verra  du 
moins ,  que  fi  je  manque  des  forces  nécef- 
faires  pour  enrichir  fes  recueils  par  de  fa- 
vantes  produdions ,  le  défir  que  j'ai  tou- 
jours eu  de  me  rendre  utile  à  mon  pays 
eft  au  moins  analogue  aux  vues  patrioti- 
ques qui  la  dirigent,  &  ne  me  rend  pas 
tout-à-fait  indigne  de  Thonneur  d'être  un 
de  fes  membres. 

J'ai  rend-  .ompteà  Mr.  ît^  major  F... 
dans  un^  de  mes  lettres  dictée  du  i  Août 
176  J,  d'une  conférence  tenue  'ivec  une  ef- 
pèce  de  folemnité  entre  notre  fociaté  de 
phyfique  &  quelques  payfans  de  notre 
canton.  Cet  officier,  notre  ami  commun , 
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inféra  ma  lettre  da^is  la  féconde  édition 
de  fa  tradudion  franqoife  du  payfan  phi- 
lofophe  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Socrate  ruftique.  Ce  fut  Kliyogg  qui  donna 
lieu  à  cette  conférence  &  qui  en  fournit 
les  fujets.  Les  fruits  que  nous  en  recueil- 
limes  furpaffèrent  nos  efpérances,   nous 
y  puifames   de   nouvelles  vues   fur  les 
moyens  de  contribuer  de  h  manière  la 
plus  avantageufe  à  la  perfection  de  l'agri- 
culture dont  nul  homme  fenfé  ne  fauroit 
contefter  la  néceffité.   Nous  voyons  que 
les  efTais  tentés  par  les  amateurs  de  l'é- 
conomie rurale  dans  leurs  petites  pofTeCi 
fions  champêtres  ne  faifoient  pas  à  beau- 
coup près  fur  le  payfan  l'effet  que  Von 
s'en  promettoit.  Celui-ci  ne  refufe  point, 
fi  vous  voulez  ,   fon  admiration  à  la  ferti- 
lité de  quelque  parcelle  de  terre  bien  cul- 
tivée &  au  produit  abondant  de  certains 
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herbages  ou  grains  étrangers  ;  mais  il  l'at- 
tribue à  des  avances  &  à  une  main  d'œu- 
vre  couteufes  ,  à  des  engrais  multipliés 
qij'il  n'eft  point  en  état  de  fournir,  &  qui 
rendent  la    chofe  impraticable  dans   le 
grand.    Il  arrive  en  effet  fouvent  que  la 
bnhnce  n'eft  point  balancée  par  le  pro- 
duit, quelque  brillant  qu'il  paroîfTe.  Sou- 
vent auffi  de  pareils  eflais  tournent  mal 
&  deviennent  l'objet  de  la  raillerie  du 
cultivateur  de  profefTion.    En  pareil  cas 
les  payfans  panchent  naturellement  à  con- 
clure qu'en  général  les  meffieurs  n'ont 
pas  plus  de  connoifTances  folides  en  fait 
de  culture  qu'eux  en  fait  de  fciences  ;  de 
là  leur  répugnance  pour  toute  efpèce  d'inf- 
truction  &  d'encouragement.    Mais  ces 
conférences  nous  montrèrent  qu'il  eft  aifé 
néanmoins  d'amener  le  payfan  à  réfléchir 
de  lui-même  fur  les  objets  qu'on  lui  pro- 
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pofe  ,  pourvu  qu'on  lui  montre  une  cer- 
taine confiance  en  fes  lumières ,  pourvu 
que  dans  les  chofes  relatives  à  fa  profef- 
fion  il  paroilTe  que  c'eft  de  lui  qu'on  de- 
mande à  s'inftruire.  Si  l'on  veut  au  con- 
traire le  traiter  en  enfant ,  &  le  fermoner 
d'un  ton  de  hauteur  fur  ce  qu'il  doit  faire 
&  fur  la  manière  dont  il  doit  s'y  prendre  , 
vous  lui  donnez  néceflairement  de  la  mau= 
vaife  volonté  &  du  découragement.  Un 
tel  effet  a  fon  principe  dans  la  nature  mê- 
me de  l'homme.  La  raifon  qu'il  reçut  en 
partage  l'a  mis  au-delfus  des  autres  c-réa- 
tures  &  l'a  établi  feigneur  de  la  création. 
Chaque  emploi  qu'il  fait  des  êtres  créés  , 
chaque  relation  où  il  entre  avec  eux  lui 
rapelle  fa  dignité  ;  &  c'eft  précifément 
dans  l'état  de  cultivateur  que  ces  occa- 
fions  fe  préfentent  le  plus  fréquemment. 
11  travaille  la  terre  félon  fon  bon  plaifir , 
Tome  IL  P 
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&  elle  lui  rend  les  fruits  qu'il  lui  deman- 
de ;  il  voit  fes  enfans  fe  jouer  avec  fes 
bœufs  &  dompter  la  fierté  du  cheval  avec 
un  foible  mords.  La  force  de  ces  animaux 
infiniment  grande  comparée  à  celle  d'un 
enfant  difparoit  devant  la  puiflance  d'une 
raifon  qui  ne  commence  qu'à  germer. 
Eft-il  donc  étonnant  que  l'ame  du  culti- 
vateur regimbe  contre  ranujettiffement 
de  fa  volonté  ,  &  furtout  contre  un  affu- 
jettilTement  qui  fupofe  le  mépris  de  fes 
forces.  On  fe  flatte  en  vain,  quelques 
moyens  que  l'on  employé,  d'obliger  l'hom- 
me à  une  foumiffion  qui  parte  du  cœur, 
le  fentiment  de  fa  dignité  ne  fe  laifle  point 
éteindre.  Si  dans  l'efclave  elle  fe  cache 
fous  le  mafque  de  la  diiïimulation  ,  elle 
y  couve  en  même  tems  le  feu  de  la  haine 
&  delà  vengeance,  dont  l'explofion  n'at- 
tend qu'un  inftant  favorable  pour  éclater^ 
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alors  femblable  au  reffort  comprimé  ,  qui 
lorfqu'il  fe  détend  agit  toujours  en  pro- 
portion de  la  force  qui  le  contenoit ,  fes 
efFets  feront  horribles  &  effrayans.  Jamais 
un  travail  forcé  ne  peut  être  agréable  à 
l'homme;  il  croira  gagner  tous  les  mo- 
mens  qu'il  poura  lui  dérober.    Pour  que 
l'homme  fe  livre  à  quelque  ouvrage  que 
ce  foit  avec  ce  plaifir  qui  peut  feul  en  af- 
furer  la  réuffite  ;   pour  qu'il  s'aquitte  fi- 
dèlement de  fes  devoirs ,   il  faut  qu'il  s'y 
porte  volontairement ,  il  faut  qu'il  en  eC 
père  de  l'honneur  ou  de  l'utilité.    Ainft 
pour  que  le  cultivateur  fe  livre  joyeufe- 
mentà  fes  travaux  ,  6c  paye  volontiers  & 
fidèlement  fes  impots ,  il  faut  qu'il  foit 
afluré  qu'il  travaille  pour  lui-même ,  & 
que  les  redevances  qu'on  exige  de  lui  ne 
font  que  la  récompenfe  due  à  la  puiflance 
tutelaire  qui  veille  à  fa  fureté ,  &  pour 
P    z 
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qu'il  puiiîe  fe  réfoudre  à  exercer  les  fa- 
cultés de  fon  ame  au  point  d'abandonner 
d'anciens  préjugés  &  diriger  fes  opéra- 
tions rurales  fur  de  nouveaux  plana  ,  il 
faut  qu'il  y  foie  excite  par  raig^uiiîon  de 
l'honneur  ,  &  par  ce  fentimenc  intérieur 
de  fupériorité  qu'on  éprouve  en  décou- 
vrant de  nouvelles  vérités.  La  nature  hu- 
maine agit  dans  le  payfan  par  les  mêmes 
refforts  qui  dirigent  l'homms  de  naiiïance 
&  le  bourgeois. 

Telles  furent  les  conQdérations 
qui  nous  portèrent  à  propofer  chaque  an- 
née à  nos  payfans  des  prix  fur  des  quef- 
tions  auxquelles  ils  dévoient  répondre 
par  écrie  :  par  ce  moyen  nous  les  met- 
tions dans  le  cas  de  méditer  fur  les  ob- 
jets propofés  d'après  leurs  propres  réfle- 
xions ,  &  nous  nous  contentions  de  leur 
fournir  un  fil  pour  les  guider  dans  ces  mé- 
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dilations.    Cette  méthode  nous  parut  la 
plus  propre  à  nous  procurer  de  nouvelles 
lumières.  Nous  arrêtâmes  auITi  qu'à  la  fin 
de  l'année  on  compoferoit  d'après  les  ré- 
ponfes  qu'on  auroit  obtenues   un  corps 
d'infiructions  que  nous  pourions  rcconi- 
mander  à  nos  habicans  de  la  campagne 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  fe- 
roit  le   réfultat  d'expériences    certaines 
faites  par  leurs  pareils  ;   &  nous  préfu- 
mames  qu'une  telle  inftruclion  feroit  d'au- 
tint  mieux  fon  effet  fur  le  payfan  qu'il 
verroit  que  ce  n'étoient  ni  des  ordres  po- 
fitifs  ,    ni  des  confeils  forces  donnés  par 
des  favans  oififs  ,  mais  des  vérités  conf- 
tatées  fournies  par  leurs  confrères.  Nous 
crûmes  que  la  confiance  que  nous  met- 
tions dans  les  lumières  du  cultivateur  & 
dans  fon  zèle  pour  le  bien  commun  nous 
captiveroit  la  fienne ,  l'engageroit  à  payer 
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notre  affection  de  retour  &  répandroit 
parmi  les  payfans  eux-mêmes  une  noble 
émulation  de  fe  diftinguer  par  leurs  con- 
noiflances  &  leur  aplication;  enfin  nous 
nous  flattâmes  que  tout  ceci  pouroit  con- 
tribuera étendre  &  augmenter  infenfible- 
ment  la  profpérité  générale. 

I  L  ne  fut  plus  queftion  que  de  favoir 
fur  quelle  partie  fe  porteroit  notre  pre- 
mière attention.  Nous  penfames  que  le 
mieux  feroit  d'arrêter  notre  choix  fur  des 
objets  qui  malgré  leur  importance  préé- 
minente fe  trouvoient  cependant  les  plus 
négligés  dans  nos  contrées.  Outre  que 
c'étoit  la  voie  la  plus  direcT:e  pour  parve- 
nir à  quelque  chofe  d'utile  à  la  patrie , 
en  propofant  ainfi  à  la  fagacité  du  payfan 
un  des  objets  auquel  il  avoit  le  moins 
penfé  ,  c'étoit  le  moyen  le  plus  fur  d'é- 
prouver jufqu'où  il  étoit  capable  de  por- 
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ter  la  réflexion.  Il  s'agifToit  feulement  de 
s'attacher  à  lui  préfenter  nos  queftions 
fous  une  forme  qui  joignit  la  clarté  à  la 
prccifion,  &  de  les  arranger  dans  un  ordre 
qui  pût  lui  fervir  de  guide  dans  fes  médi- 
tations. 

D'  A  P  R  È  s  ce  plan  nous  nous  déter- 
minâmes pour  l'adminiftration  des  forêts. 
Cet  objet  cft  devenu  de  nos  jours  un  des 
plus  importans  de  l'économie  champêtre , 
vu  que  la  confommation  du  bois  augmen- 
te iournellement ,  tandis  que  fa  rareté 
fe  manifefte  fans  cefle  davantage.  Il  eft 
étonnant  combien  d'une  part  les  progrés 
du  luxe  &  de  la  mollefle  ,  de  l'autre  l'é- 
tat florilTant  des  manufactures  &  l'accroif- 
fement  de  la  population  qui  en  eft  la  fui- 
te, ont  augmenté  la  confommation  dit 
bois  danr  les  villes  &  dans  les  villages. 
On  bâtit  journellement  de  nouvelles  mai» 
P    4 
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fons  ,  ou  l'on  élargie  celles  qui  fubfif- 
toient  déjà.  L'on  augmente  les  feux  dans 
les  chambres,  dans  les  cabinets,  dans 
les  fallons  de  compagnie.  L'ufage  du  café 
fi  généralement  répandu  ,  &  qui  s'eft 
étendu  comme  une  épidémie  jufques  dans 
les  campagnes  ,  exige  une  confommation 
nouvelle  Se  confidérable  de  combuftible. 
Les  falles  d'ouvriers ,  les  atteliers  des 
manufactures ,  les  artifans  qu'elles  em- 
ployent,  le  teinturier,  le  blanchiffeur  , 
le  tondeur  de  drap  &c.  ,  tout  demande 
fans  cefTe  plus  de  bois  foità  brûler  foit  à 
bâtir.  Au  milieu  de  tout  cela  nous  avions 
la  douleur  de  voir  que  l'art  du  foreftier 
étoit  abfolument  méconnu  de  nos  pay- 
fans ,  ce  dont  Kliyogg  lui-même  nous 
fo*ùrnit  un  exemple.  La  plupart  même 
trouvent  que  rien  n'eft  plus  ridicule  que 
de  planter  du  bois.  La  nature ,  difent-ils , 
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ne  le  produit-elle  pas  d'elle-même  dans 
les  endroits  incultes ,  c'eft  dans  les  lieux 
les  plus  fauvages  où  nul  homme  ne  peut 
pénétrer  qu'il  vient  le  mieux.  Nous  avons 
bien  oui  dire  à  nos  pères  que  l'on  a  dé- 
friché des  forêts  pour  les  convertir  en 
terres  fertiles  ;  mais  pouroit-il  venir  à  l'ef- 
prit  de  faire  à  préfent  le  contraire  ?  Bien- 
tôt l'on  voudra  nous  aprendre  à  femer 
des  ronces  &  des  chardons.  C'étoientde 
pareils  préjugés  que  nous  avions  à  com- 
battre. Il  y  a  trente  ans  qu'un  de  nos  plus 
cxcellens  hommes ,  Mr.  Blaarer  de  War- 
tenfée  ,  que  j'ai  offert  à  mes  concitoyens 
comme  le  modèle  d'un  vrai  patriote  ,  ef- 
faya  de  faire  un  plantis  de  bois  dans  les 
forêts  du  fouverain.  Tout  fon  mérite  ^ 
reconnu  &  refpeété  d'ailleurs  d'un  cha- 
cun ,  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  donnât 
le  fobriquet  de  femeur  de  bois ,  tant  ce 
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genre  de  culture  nous  étoit  étranger  :  mais 
tout  cela  ,  bien  loin  de  nous  décourager, 
île  nous  en  fit  que  mieux  fentîr  h  nécef- 
fitc  d'attaquer  vivement  ces  malheureux 
préjugés.  Nous  commentâmes  en  con- 
féquence  en  1765  à  propofer  des  quel- 
tir. ns  fur  Tadminiflration  des  forêts  ,  & 
nous  les  continuâmes  Tannée  fuivante. 

Nous  établîmes  dans  ces  queftions 
la  bafe  d'un  traité  fyftématique  fur  cette 
matière  ,  en  commençant  par  les  femis , 
&  en  pourfuivant  de  procédés  en  procé- 
dés jufqu'à  la  coupe  des  bois  &  à  l'emploi 
qu'on  en  peut  faire;  ce  qui  nous  mettoit 
à  portée  de  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos 
payfans  fur  les  préjuges  &  les  abus  les 
plus  nuifibies.  Les  réponfes  à  ces  quef- 
tions nous  étonnèrent  &  nous  prouvèrent 
une  vérité  très  importante ,  favoir  que  la 
droite  raifon  ne  fauroit  manquer  le  vrai 
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lorfqu'elle  eft  bien  dirigée.  Il  nous  par- 
vint une  foule  d'écrits  que  Mr.  le  profed 
feur  Ufteri  rédigea  de  manière  à  en  for- 
mer un  corps  d'inftructions ,  qui  trouva 
des  aprobateurs  même  cli^z  les  AUemands 
où  l'on  fait  que  l'art  du  foreftier  aproche 
le  plus  de  la  perfection.  Dans  tous  ces 
écrits  nous  diftinguamesfurtout  ceux  d'un 
nommé  Henri  Gôtfchi ,  que  fa  profeffion 
de  tonnelier  conduifoit  fouvent  dans  \e$ 
bois.  Les  idées  jufqu'alors  allez  confufes 
qu'il  s'étoit  faites  fur  cet  objet  s'arrangè- 
rent par  la  méditation  dans  un  fi  bel  or- 
dre qu'un  de  fes  traités  put  être  livré  à  la 
preffe  fans  aucun  changement ,  &  que  la 
majeure  partie  des  autres  mémoires  qu'il 
nous  fournit  entrèrent  dans  le  corps  d'inf- 
truclion.  La  grande  expérience  que  cet 
homme  fit  apercevoir  dans  cette  partie  , 
&  les  principes  folides  qu'il  en  déduifoit 
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attirèrent  l'attention  des  pères  ce  l'ctat 
qui  lui  confièrent  en  conféquence  la  di- 
rection d'une  forêt  confidérable  ,    pour 
qu*il  pût  y  faire  l'aplication  de  ces  princi- 
pes ,  &  fournir  des  modèles  en  grand  des 
améliorations  qu'il  propofoit.    On  fit  des 
elTais  dans  tous  les  diftric^s  de  notre  can- 
ton ,  &  le  fouverain  établit  une  commif- 
fion  qui  devoit  porter  toute  fon  attention 
fur  l'adminirtration  des  forets.    On  réta- 
blit quantité  d'endroits   dégradés  par  le 
pâturage  des  beftiaux ,  en  y  replantant 
du  jeune  bois;  on  apriw  de  tous  côtés  à 
faire  des  femis  ,  &  à  garantir  les  jeunes 
taillis  contre  les  dégâts  occafionnés  par  la 
pâture.    On  examina  la  nature  du  folf 
afin  d*y  planter  des  arbres  dont  l'efpèce 
y  réuifiroit  le  mieux.    En  un  mot ,  les 
principes  d'une  bonne  adminiftration  des 
bois  devinrent  plus  univerfellement  con- 


LESOCRATERuSTiaUE.        2^ 

nus ,  &  commencèrent  à   prendre  pied 
fur  les  préjugés  qui  les  combatcoient. 

Des  fuccès  aufli  heureux  encouragè- 
rent la  fociété  de  phyfique  à  prendre  la 
même  voye  pour  exciter  également  l'at- 
tention des  payfans  fur  d'autres  parties 
de  l'économie  rurale.  On  vît  dès  lors 
qu'il  feroit  aifé  de  former  petit  à  petit  un 
fyftême  faivi  d'économie  ruftique  entiè- 
rement fondé  fur  des  expériences  faites 
par  les  payfans  eux-mêmes  ;  fyftême  qui 
devoît  influer  le  plus  immédiatement  fur 
l'amélioration  de  notre  pays  ,  en  inftrui- 
fant  les  payfans  à  penfer  &  agir  fyftéma- 
tiquement ,  &  en  les  mettant  à  même  de 
s'apercevoir  d'eux  -  mêmes  des  lacunes 
qu'ils  a  voient  laifTées  jufqu'aiors  dans  la 
férié  de  leurs  procédés. 

Ainsi  l'on  réfolut  d'arranger  à  l'ave- 
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nirles  queftions  à  propofer ,  de  manière 
à  en  fdire  la  bafe  d'une  inftrudion  fyfté- 
matique  Car  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie champêtre.  L'on  crut  devoir  com- 
mencer par  la  fiqon  de  préparer,  rafTem- 
bler  &  multiplier  les  engrais.  C'eft  de 
tous  les  moyens  de  fertilité  le  plus  in- 
difpenfable  pour  notre  pays.  Le  cultiva- 
teur en  eft  fi  convaincu  qu'il  y  porte  de 
lui-même  fa  principale  attention  ,  &  qu'il 
regarde  fa  meule  de  fumier  comme  la  prin- 
cipale fource  de  la  fertilité  ,  comme  fa 
mine  d'or.  Il  exifte  même  à  cet  égard 
dans  nos  campagnes  un  proverbe  qu'on 
opofe  journellement  à  toute  autre  propo- 
rtion tendante  à  l'amélioration  (a).  Ainfi 

(«)  JUiJl  ijî  iiher  lift ^  on  pouroit  le  ren- 
dre en  françois  de  cette  manière  :  7}tieux  muf 
fumier  que  fiie£e. 
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nous  pouvions  nous  flatter  avec  juftice  de 
captiver  d'autant  plus  furement  l'atten- 
tion &  l'empreiTement  du   cultivateur , 
lorfqu'il  verroit  que  nous  étions  d'accord 
avec  lui  fur  l'importance  de  cet  objet  ;  à 
quoi  fe  joignoit  encore  pour  nous  la  cer- 
titude d'être  mis  à  portée  de  communi-- 
quer  au  public  des  obfervations  très  inf- 
truélives  fur  ce  même  objet.    Nous  fa- 
vions  que  fon  utilité  reconnue,  comme 
je  difois ,  par  le  plus  grand  nombre ,  avoit 
fufcité  de  côté  &  d'autre  des  cultivateurs 
ingénieux  qui  étoient  allés  très  loin  dans 
cette  partie  ,   furtout  pour  ce  qui  con- 
cerne l'augmentation  des  mares  ou  du  fu- 
mier liquide.     Vous  en  avez  vu  ,   mon 
cher ,  un  exemple  dans  ma  defcriptiori 
du  ménage  de  notre  Kliyogg.    Nous  con- 
noilTions  encore  une  autre  méthode  fort 
pratiquée  dans  les  environs  de  la  capitale. 
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où  elle  devient  prefque  générale.  Vous 
la  trouverez  décrite  plus  haut  dans 
ce  fécond  volume.  Ainfi  nous  pou- 
vions nous  attendre  que  les  réponfes  à 
nos  queftions  nous  mettroient  à  portée 
de  rendre  ces  pratiques  plus  fûres  6c  d'en 
étendre  la  connoifTance  dans  tout  le  can- 
ton. Mais  ce  qui  ajoutoit  encore  un  der- 
nier degré  d'importance  au  choix  de  cet 
objet ,  c'eft  qu'il  nous  prétoit  une  ocjca- 
fion  fiivorable  d'attaquer  en  pafTant  un 
des  plus  funeftes  de  nos  préjugés  ,  &  de 
l'attaquer  même  du  côté  le  plus  propre  à 
faire  voir  au  payian  dans  la  plus  grande 
évidence  combien  il  lui  étoit  pernicieu:f. 
ïl  eft  queftion  de  l'ufage  de  faire  pâturer 
les  beltiaux  dans  les  jachères  &  dans  les 
chaumes  après  la  moiiïbn.  Ce  droit  connu 
fous  le  nom  de  dioir  de  parcours  eft  dou- 
blement nuifible  ,  d'abord  en  ce  qu'il  di- 
minue 
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de  joie  qui  tient  du  délire.   Lorfqu'il  fui: 
inftruit  de  mon  projet ,   il  voulut  s'en  re- 
venir au  logis  avec  moi ,  je  m'y  opofai  & 
l'obligeai  de  pourfuivre  fon  chemin.  Cette 
tranquilité  imperturbable  qui  met  le  fceau 
à  la  fagelTe  de  mon  philofophe  occupa 
fort  agréablement  mon  efprit  le  refte  du 
voyage.   J'étois  quelquefois  détourne  de 
ces  réflexions  en  confidérant  ce  peuple 
nombreux  qui  s'acheminoit  vers  la  capi- 
tale. La  vue  de  tant  de  gens  bien  nouris, 
bien  vêtus ,  à  mine  joyeufe  ,  me  remuoit 
jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  en  faifunt  la  coni- 
paraifon  de  ce  tableau  aduel  avec  la  mi- 
fère  dont  j'avois  été  témoin  il  y  avoit  à 
peine  une  année  ,  lorfque  notre  pays  étoit 
rempli  de  gens  affamés  qui  fe  rend  oient 
en  foule  dans  l'hôpital  confié  à  mes  foins. 
Je  reconnus  en  combien  peu  de  tems  le 
travail  &  l'aétivité  peuvent  ramener  le 
Tome  IL  N 
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commun  peuple  de  la  plus  grande  mifère? 
à  un  état  de  bien  être.  La  néceiTité  avoit 
apris  à  travailler  &  la  profpérité  fuivit  de 
près  le  travail.  Ces  réflexions  me  rame- 
noient  à  notre  Socrate  ruftique  ,  &  m'inf- 
piroient  une  idée  d'autant  plus  haute  de 
fa  {ligefTe  &  de  fan  bnDnheur  :  la  belle  na- 
ture venoit  enfuite  attirer  de  nouveau  mes 
regards ,  &  me  faire  admirer  dans  toufe 
leur  éclat  les  faveurs  dont  la  Providence 
récompenfe  les  foins  du  cultivateur  la- 
borieux. 

Dans  ces  agréables  rêveries  je  me 
trouvai  fans  m'en  apercevoir  à  la  ferme 
de  mon  ami.  Tout  y  étoit  encore  dans 
une  pleine  tranquilité ,  &  chacun  vaquoit 
à  fes  fondions  ordinaires.  Le  frère  de 
Kliyogg  ne  faifoit  que  d'arriver  du  do- 
maine paternel  &  venoit  prendre  part  à 
la  joie  de  la  famille.  La  naïve  bonté ,  la 
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franche  honnêteté  ,  forment  le  caractère 
de  cet  homme  &ront  empreintes  en  traits 
de  force  fur  fa  phyfionomie.  Je  lui  mar- 
quai la  part  que  je  prenois  au  bonheur  de 
la  maifon.  Il  m'en  remercia  de  tout  fon 
cœur ,  &  me  raconta  d'un  ton  pénétré 
comment  Dieu  l'avoit  auffi  béni  pour  avoir 
fuivi  les  confeîls  de  fon  frère ,  comme 
tous  fes  enF:5ns  avoient  fi  bien  tourné , 
comme  ils  Tafllftoient  conftamment  dans 
fes  travaux  qu'il  continuoit  a  \v^ermetfch- 
•weil  fur  le  même  pied  que  du  tems  que 
les  deux  ménages  étoient  réunis.  Il  me 
fit  furtout  réloge  de  fa  fille ,  qui  dans  tout 
le  pays  n'avoit  point ,  difoit-il ,  de  fem- 
blable  pour  le  travail.  Enfin  pour  me 
prouver  combien  fon  aifance  s'étoit  ac-» 
crue  ,  il  m'aprit  qu'il  s'étoit  trouvé  en 
état ,  non  fans  beaucoup  de  frais ,  mais 
fans  pourtant  préjudiciel  à  fes  affaires  , 
N    z 
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d'équiper  un  de  fes  fils  comme  dragon 
pour  le  fervice  de  la  patrie  (w).  Il  me 
conduific  enfuite  dans  ia  nouvelle  poflef- 
fion  de  fon  frère  &  me  montra  toutes  les 
améliorations  faites  6c  projettées. 

A  u  retour  nous  rencontrâmes  le  gen- 
dre de  notre  Kliyogg.  A  mon  grand  éton- 
nement  ce  gendre  me  parut  mettre  quel- 
que froideur  dans  la  manière  dont  il  reçut 

{w)On  fait  afTez  généralement  qu'en  SuiQe 
tout  homme  en  état  de  manier  un  fi.fil  eft 
enrégimenté ,  qu'il  doit  fe  fournir  de  toutes 
les  parties  de  l'armement  &  de  l'équipement 
d'un  foldat,  &  qu'on  l'exerce  penJant  Vété 
tous  les  dimanches.  Ces  régimens  le  rafifem- 
bîent  tous  les  ans  pour  manoeuvrer  jSc  paf- 
fer  en  revue.  Une  partie  de  cette  armée  na-t 
tîonale  eft  con-^pofée  de  dragons  qui  font  choi- 
fis  dans  le  nombre  des  payfans  les  plus  ai* 
fés}  chaque  dragon ,  indépendamment  de  fon 
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le  compliment  que  je  lui  adreiT.ii  fur  la 
folemnité  de  cette  journée.  Comment  Ce 
fait-il,  lui  dis-je  ,  que  dans  un  jour  où 
les  effets  de  la  faveur  divine  fe  déployent 
fi  manifeitement  fur  votre  maifon  vous 
puifTiez  y  paroitre  fi  peu  fenfible  ?  Je  fens 
très  bien  la  chofe  ,  dit-il ,  mais  notre  père 
ne  devroit  pas  non  plus  être  auffi  extraor- 
dinaire qu'il  l'eft.  Comment  cela?  re- 
pris-je  encore  plus  étonné,  il  étoit  ce- 

nniforme  &  de  fon  équipement  qui  lui  re- 
viennent beaucoup  plus  cher  qu'au  fantaffin , 
doit  toujours  être  pourvu  à  fes  frais  d'im 
cheval  propre  au  fervice  de  la  cavalerie. 
Bien  loin  de  trouver  des  difficultés  à  com- 
pletter  des  corps  qui  content  fi  peu  à  l'état, 
l'efprit  militaire  &  défenjïonnl  de  la  nation 
rend  ces  places  fort  recherchées ,  &  c'eft  un 
honneur  diftingué  pour  un  payfan  fuiffe  d'ê- 
tre dragon. 

N    î 


19S      Le  Socrate  Rustkiub. 

pendant  très  gaillard  quand  je  l'ai  ren- 
contré.    Sans  doute  ,  mais  toujours  à 

fa  manière  dont  il  ne  veut  fç  départir  en 
rien.  Il  n'a  pas  voulu  s'habiller  autrement 
que  les  autres  jours;  il  a  prétendu  que 
tout  le  monde  au  logis  travaillât  jufqu'à 
midi  comme  à  l'ordinaire  ;  &  fi  nous  lui 
avions  cédé  en  tout  nous  ferions  devenus 
le  jouet  de  tout  le  voifmage.  Le  marié 
devoit  conduire  la  mariée  en  ville  ,  feul 
&  fans  la  moindre  fuite  pour  y  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale.  Nous  avons  des 
chevaux  à  l'écurie ,  &  il  a  fallu  qu'ils  fif- 
fent  le  chemin  à  pied.  Il  a  traité  ces  for- 
tes de  bienféances  de  folies ,  qui  ne  fc- 
roient  que  diftraire  les  autres  de  leurs  oc- 
cupations &  leur  donner  une  leçon  d'oifi- 
veté,  il  a  ajouté  que  les  payfans  avoient 
des  chevaux  pour  les  aider  dans  leur  tra- 
vail &  non  pour  favorifer  leur  parelle.  A 
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peine  avons-nous  pu  le  perfuader  de  faire 
faire  à  fes  fils  des  habits  neufs  comme  on 
les  porte  aéluellement.  Toujours  occupé 
de  l'idée  de  travail ,  il  fe  moque  de  tous 
les  plaifirs  auxquels  on  voudroit  quelque- 
fois fe  livrer.  Je  lui  répliquai ,  mon  cher 
Hans ,  vous  me  jettez  dans  un  étonne- 
ment  dont  je  ne  puis  revenir.  Ne  m*avez. 
vous  pas  témoigné  plus  d'une  fois  com- 
bien vous  vous  eftimiez  heureux  d'être 
entré  dans  une  maifon  où  règne  l'abon- 
dance &  avec  elle  la  joie  &  la  tranquilité? 
ne  conveniez  -  vous  pag  en  même  tems 
que  ces  avantages  étoîent  le  fruit  du  grand 
ordre  établi  dans  le  ménage  &  de  l'ardeur 
conftante  avec  laquelle  on  s'y  livre  au  tra- 
vail. Je  l'avoue,  merépondit-ii,  mais  il 
faut  fe  garder  de  devenir  la  rifée  des  gens* 
Le  jour  des  noces  d'un  fils  eft  une  occa- 
fion  où  l'on  doit  fe  montrer  &  fe  permet* 
N    4 
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tre  quelque  dépenfe ,  furtout  lorfqiron 
en  a  les  moyens.  —  Mais,  félon  l'opinion 
reçue ,  un  jour  de  fête ,  un  jour  de  foire , 
une  fête  de  village  ,  ne  font-ils  pas  des 
jours  privilégiée  où  l'on  pouroit  fe  per- 
mettre plus  de  dépenfe  &  de  diveitifle- 
mens  que  les  autres  jours  ?  —  Sans  dou- 
te ,  reprit-il ,  mais,  pas  autant  qu'un  jour 
de  noces.  —  Il  eft  très  peu  de  gens ,  re- 
pliquai-je  ,  qui  fâchent  en  faire  la  diffé- 
rence ,  &  le  zèle  avec  lequel  votre  père 
a  toujours  empêché  fes  enfans  de  parti- 
ciper aux  défordres  de  ces  jours  -  là  n'a- 
t-il  pas  paru  tout  aulTi  ridicule  que  vous 
paroit  à  préfent  la  févérité  qui  le  porte  à 
retrancher  de  ces  noces  tout  ce  qu'il  juge 
inutile  ;  &  c'eft  pourtant  à  ce  zèle  tant 
blâmé  que  vous  devez  en  grande  partie  la 
profpérité  dont  vous  jouilTez.  Affurément, 
dit  l'honnête  Félix  ,  le  frère  de  Kliyogg, 
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avec  un  profond  foupir ,  nos  gens  ont  re- 
gimbé comme  toi  contre  les  fingularités 
de  mon  frère  ,  ils  ont  même  tenté  de  me 
débaucher  ,  mais  combien  ne  rends-je  pas 
grâces  à  Dieu  de  leur  avoir  réfiflé  ,  de 
l'avoir  fuivi?  Ne  voyons-nous  pas  la  bé- 
nédiéiion  d'enhaut  fe  répandre  fur  nous 
de  tous  les  côtés  ?  Je  vous  accorde  ,  ré- 
pliqua Hans,  que  cela  étoit  très  bien  lorf- 
que  vous  étiez  encore  pauvre  &  que  vos 
enfans  ne  pouvoient  point  encore  vous  ai- 
der ;  mais  à  préfent  que  nous  avons  plus 
de  moyens,  il  ne  faudroit  plus  y  regar- 
der d'auffi  près.  —  Vous  manque- 1  "il 
quelque  chofe ,  repris-je  à  mon  tour,  n'ê- 
tes-vous  pas  bien  nouris,  bien  vétus? 
n'êtes-vous  pas  avec  cela  fains  &  joyeux?-- 
Tout  cela  eft  très  vrai  ,  mais  n'empêche 
pas  qu'on  ne  foit  moqué  quand  on  ne  vit 
plus  comme  tout  le  monde.  — ■  Qui  font 
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ceux  qui  fe  moquent  ainfi  de  vous  ?  — ■ 
Tous  nos  voifins  qui  ne  ceHent  de  dire 
que  nous  Tommes  des  gens  finguliers.  — — 
Mais  ,  dites  -  moi ,  n'eft-ii  pas  en  revan- 
ciie  bien  honorable  pour  vous  que  votre 
père  ait  un  libre  ac^ès  auprès  des  princi- 
paux chefs  de  l'état ,  qu'il  reçoive  des  vi- 
iites  de  perfonnes  de  tous  rangs  qui  fe  font 
un  honneur  de  le  connoître  ?  Qu'il  vienne 
fi  fouvent  chez  lui  des  étrangers  de  tous 
pays  &  que  jufqu'à  des  princes  le  traitent 
en  ami  ?  Que  fes  fils  puiflent  choifir  par- 
mi les  meilleurs  partis  de  la  contrée  ? 
Quel  eft  le  payfan  qui  ait  jamais  été  au- 
tant honoré  que  votre  père  ?  Et  ce  font 
précifément  ces  fingularités  dont  vous 
vous  plaignez ,  c*eft  fon  ardeur  inaltéra- 
ble pour  le  travail ,  ce  font  les  foins  qu'il 
s'eft  donnés  d'inculquer  cette  ardeur  à  fes 
cnfans  dès  leur  première  jeunelTe ,  &  de 
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les  préferver  de  tous  les  défordres  qu'on 
voit  régner  de  toutes  parts  ,  qui  lui  ont 
valu  toutes  ces  diltindlions  &  qui  ont  fait 
profpérer  fa  maifon  d'une  manière  aufîi 
marquée.  Sans  tout  cela  il  feroit  refté  un 
pauvre  payfan  confondu  dans  la  fouie  , 
&  Dieu  fait  quel  eut  été  le  fort  de  fes 
enfans ,  ils  fe  feroient  vraifemblablement 
difperfés  &  vous  forcés  d'aller  chercher 
leur  pain  chez  des  étrangers.  — —  Tout 
cela  ,  j'en  conviens ,  eft  très  jufte  ;  mais 
encore  peut  -  on  pouffer  les  chofes  trop 
loin?  —  Écoute ,  mon  cher  Hans ,  lorC 
que  tu  defcends  avec  ton  chariot  une 
rampe  un  peu  rapide  pourquoi  enrayes- 
tu?  —  Pour  que  la  voiture  entrainée  ra- 
pidement par  fon  poids  ne  fe  précipite 
pas  avec  violence  &  n'écrafe  pas  les  bêtes 
qui  la  conduifent.  — —  Et  pourquoi  mets- 
tu  à  ton  poulain  le  caveffon  &  ne  lui  laif- 
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fes  -tu  pas  même  l'entière  liberté  de  Tes 
jambes?  - — ^  Afin  qu'il  ne  fe  bleffe  pas 
lui-:riéine  en  faifant  quelques  écarts  .    & 
qu'il  aprenne  à  rcg'er  fon  pas.   —  Et  tu 
te  taches ,  mon  ami ,   contre  ton  père  de 
ce  qu'il  vous  enraye ,  de  ce  qu'il  vous  em- 
pêche d'être   entraînés   par  le   mauvais 
exemple  vers  le  luxe,  la  débauche  &  Toi. 
fivece  qui  pouroient  vous  précipiter  dans 
la   perdition.    Ah!  laifle-le  faire,  mon 
pauvre  Hans ,  les  mœurs  de  nos  jours  font 
li  entraînantes  qu'il  ne  poura  jamais  em- 
pêcher tout-à-fait  que  vous  ne  cédiez  un 
peu  à  leur  pente  rapide.   Remerciez  Dieu 
fj  en  vous  tenant  ainfi  en  bride  il  vous  pré- 
ferve  de  la  chute. Eh  bien ,  je  con- 
viens que  j'ai  tort  en  ce  point ,  mais  il 
devroit  du  moins  nous  compter  pour  quel- 
que chofe  lorfqu'il  s'agit  d'arranger  nos 
occupations  y  il  veut  toujours  que  tout 
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aille  à  fa  tête.  Il  y  a  déjà  bien  du  tems 
que  j'ai  infifté  pour  qu'il  fit  un  encaifle- 
rwent  dans  Fétable  à  vaches  pour  augmen- 
ter nos  mares  fi  nécefTaires  à  nos  prairies  ; 
il  n'a  jamais  voulu  céder  à  mes  inftances, 
nous  n'avons  fait  autre  chofe  que  d'enle- 
ver du  fable  &  des  graviers  pour  amender 
nos  champs.  Mais  vos  prairies  ont- 
elles  été  négligées  ?  — ^  Non  ,  cepen- 
dant il  auroit  bien  autant  valu  commen- 
cer par  elles  nos  améliorations.  —  Cela 
fe  peut,  repris-je,  mais  crois-tu  qu'il  eut 
mieux  valu  que  l'un  eut  entrepris  ceci  & 

l'autre  cela  ? C'eft  ce  que  je  n'oferois 

foutenir  ;  la  réunion  des  forces  eft  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  elTentiel  dans  les  tra- 
vaux ,  fi  l'on  veut  que  les  chofes  aillent 
bien  ;  dès  que  ces  forces  feroient  parta- 
gées fur  différens  objets ,  il  ne  s'opére- 
roit  nulle  part  grand  chofe  qui  vaille.  -^^ 
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Ainfi,  d'après  ton  propre  aveu,  il  faut  à 
la  fin,  lorfque  les  avis  diffèrent,  qu'il  y 
en  ait  un  qui  prévaille  ,  &  qui  crois  -  tu 
qui  doive  en  ce  cas  l'emporter  du  père  ou 
desenfans?  Le  cœur  deHans  étoit  beau- 
coup trop  honnête  pour  me  répondre  au- 
trement que  par  la  rougeur  qui  couvrit 
fon  vifage.  Il  ne  chercha  qu'à  s'excufer , 
en  difant  qu'on  ne  pouvoit  pas  blâmer  un 
ouvrier  adif  &  plein  de  volonté,  lorfl 
qu'il  prétendoit  quelquefois  dire  auffi  fon 
avis  fur  la  manière  de  diriger  la  befogne. 
Je  l'affurai  que  fon  beau-père  ne  le  trou- 
veroît  jamais  mauvais ,  que  je  pouvois 
lui  en  donner  caution  ,  mais  que  nous  au- 
tres pères  étions  fouvent  obligés  de  pa- 
roitre  à  l'extérieur  plus  févères  vis-à-vis 
de  nos  enfans  que  nous  ne  l'étions  inté- 
rieurement ,  &  qu'il  en  feroit  dans  peu 
l'épreuve  à  l'égard  des  fiens.   Là  deffus 
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je  le  priai  de  me  faire  voir  le  bétail  &  de 
me  conduire  dans  les  endroits  de  la  poC 
feflion  que  je  n'avois  point  encore  vifités. 
II  me  fit  obferver  de  préférence  les  en- 
droics  qui  avoient  été  améliorés  d'après 
fes  indications.  Les  faines  obfervations 
qu'il  me  fit  &  le  contentement  qui  bril- 
loic  dans  fes  yeux ,  lorfqu'il  pouvoit  me 
fournir  des  preuves  de  fon  habileté,  me 
confirmèrent  dans  la  perfuafion  qu'il  étoit 
un  digne  gendre  de  Kliyogg  ,  quoique  de 
petites  paflTions  &  certains  préjugés  trop 
enracinés  chez  lui  le  portaffent  quelque- 
fois à  fe  révolter  contre  des  maximes  dic- 
tées par  la  raifon  même. 

Enfin  Kliyogg  revint  au  logis.  Je 
lui  demandai  en  riant  pourquoi  il  étoit 
fi  avare  de  faire  ainfi  travailler  fes  gens 
un  jour  de  noces ,  &  pourquoi  il  ne  pa- 
xoiQbit  pas  dans  un  habit  neuf  fait  à  la 
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mode  actuelle  de  nos  payfans  aifés.  — • 
Toutes  ces  fo'ies ,  me  répondic-il  en  fou- 
riant  ,  m'ont  déjà  donné  bien  du  fil  à  re-  ■ 
tordre.  Ils  me  prêchent  tous  les  jours  que 
nous  fommes  par  trop  finguliers,  que  nous 
nous  rendons  la  rifée  d'un  chacun.  Vous 
ne  croiriez  jamais  ,   mon  cher  dodeur  , 
combien  j'ai  de  peine  à  empêcher  cette 
yvraie  de  prendre  le  deflus.  Les  mauvais 
exemples  font  en  trop  grand  nombre  ,  & 
ces  jeunes  gens  fe  laifferoient  à  la  fin  en- 
traîner fans  s'en  apercevoir ,  fi  je  ne  les 

combattois  pas  journellement.  Mais 

vous  devriez  pourtant  vous  relâcher  un 
peu  plus.  — -  Je  devrois  me  relâcher? 
je  ne  le  fais  que  trop  fouvent ,  &  pour 
peu  que  j'en  fifTe  davantage  ,  tout  feroit 
perdu.  Je  vois  à  préfent  combien  il  étoît 
néceffaire  que  je  me  roidifTe  contre  les 
premiers  principes  du  mal  dans  leur  tendre 

jeuneffe  j 
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jnînue  le  fumier  dans  la  faifon  de  l'année 
où  il  réullît  le  mieux  relativement  à  la 
quantité  &  à  la  qualité  {b)\  enfuice  en 
ce  qu'il  détruit  la  liberté  de  culciver  fes 
champs  de  la  manière  qu'on  croit  la  plus 
avantageufe  ,  &  s'opofe  par  conféquent  à 
toute  vraie  amélioration. 

Cette  nouvelle  tentative  eut  encore 
îe  plus  grand  fuccès  ;  nous  reçûmes  des 
obfervations  &  des  expériences  très  ini- 
•  portantes;  nous  découvrîmes  de  nouvel- 
les têtes  fyftématiques  parmi  nos  culti- 
vateurs ;  &  nous  eûmes  la  douce  fatisfac- 
tion  de  voir  toute  une  communauté  fe  ré- 
foudre  d'elle-même  à  affranchir  entiére- 

^&)  Il  eft  furtout  ici  queiT-ion  de  la  mare 
ou  fumier  liquide  dont  la  fermentation  eft 
plus  aftive  &  plus  promte  pendant  les  cha- 
leurs de  l'e'té. 

Tome  IL  Q 
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ment  leurs  champs  de  ce  pernicieux  drok 
de  parcours. 

L' A  N  N  É  K  fuivante ,  le  fujet  de  nos 
prix  fut  l'emploi  des  engrais  de  balTe-cour. 
Les  réponfes  que  nous  avions  reçues  aux 
précédentes  queftions  nous  avoient  apris 
que  le  cultivateur  diftinguoit  différentes 
efpèces  de  fumiers;  nous  voulûmes  par 
conféquent  porter  fon  attention  fur  la 
manière  d'en-«r>loyer  le  plus  avantageufe- 
ment  ces  différentes  efpèces ,  relative- 
ment aux  divers  genres  de  productions 
que  Ton  veut  multiplier  &  à  la  diverfité 
du  fol  qu'on  cherche  à  fertilifer.  Nous 
obtinmes  encore  fur  cet  objet  plus  de  lu- 
iinères  que  nous  n'en  efpérions  ,  &  cela 
dans  un  mémoire  du  capitaine  Togguen- 
burguer  de  Martelen  ,  ancien  agriculteur 
très  expérimenté  &  très  fenfé  ,  qui  nous 
déduifit  la  chofe  avec  tant  de  foiidité  k 
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dMvîdence  que  nous  finies  imprimer  fort 
traité  fans  y  rien  changer  ;  il  y  manquoit 
cependant  encore  nombre  d'expériences 
importantes  qu'on  ajouta  en  notes  à  l'inf- 
trudion  imprimée.  Le  choix  de  cette  ma- 
tière produifit  encore  le  bon  effet  de  ren- 
dre notre  payfan  plus  attentif  contre  Tu^ 
fage  pernicieux  de  répandre  leurs  fumiers 
également  fur  toutes  leurs  terres ,  dema- 
iiière  que  toutes  fe  trouvent  mal  amen^ 
dées.  Or  il  vaut  incomparablement  mieux 
en  amender  une  moindre  quantité  de  la 
manière  la  plus  convenable ,    parceque 
des  terres  &  des  prairies  bien  préparées 
Vous  fourniront  les  moyens  les  plus  éfi- 
caces  pour  augmenter  fuccelTivement  vos 
améliorations ,   &  que  l'augmentation  de 
vos  fourages  &  de  vos  pailles  que  vous 
n'obtiendrez  jamais  que  par  ce  procédé 
vous  fournira  néceffairement  d'année  en 

a  5 
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année  une  plus  grande  abondance  de  fu^ 
mier. 

Ces  fuccès  nous  donnèrent  afTez  de 
confiance  pour  propofer  un  moyen  d'amé- 
lioration plu"?  difficile  ,  &  prefqu'entiére- 
ment  inconnu  dans  le  pnys ,  je  veux  dire 
le  mélange  de:  terres  de  divcrfes  efpèces , 
&  de.  déterminer  le  genre  de  culture  que 
chaque  terrain  exige  relativement  à  la  na- 
ture de  fon  fol.  On  connoilToit  à  la  vérité 
depuis  un  tems  immémorial ,  dans  un  pe- 
tit diftticT:  du  canton  ,  nommé  le  Lâger- 
t  berg  ,  réficace  de  la  glaife  marneufe  pour 
faire  venir  beaucoup  de  trèfle  dans  les 
prairies ,  Se  ce  dîflrîcl  tire  un  grand  profit 
des  beftiaux  qu'on  eft  dans  l'ufpge  d'y 
engraifTer.  On  avoit  aulTi  queîaue  con« 
noiiïance  de  l'utilité  qu'on  pouvoit  tirer 
du  gravier  qu'on  répand  fur  les  terres  ar- 
gileufes  ;  mais  cette  utilité  palToit  aiTes 
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généralement  pour  très  équivoque  ,  par 
la  raifon  que,  félon  un  proverbe  reçu, 
cette  méthode  enrichiflbit  les  pères  ,  & 
apauvrifToit  les  enfans.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  rendre  ces  mélanges  très 
Tares.  D'un  autre  côté  ,  les  ravages  des 
eaux  qui  entrainoient  les  terres  dans  les 
vignobles  fitués  fur  le  penchant  des  co- 
teaux obligeoient  les  vignerons  de  s'en 
procurer  de  nouvelles  pour  recouvrir  les 
pieds  deflblés  de  leurs  feps  ,  les  inftrui- 
foient  accidentellement  de  l'utilité  réelle 
de  ces  mélanges  que  le  préjugé  rendoit  fi 
fufpecls.  Mais  fur  tout  cela  le  payfan  ne 
s'étoit  encore  formé  nuls  principes  géné- 
raux ;  &  c'eft  auffi  à  quoi  nous  réuffimes 
en  grande  partie  au  moyen  de  nos  quef- 
tions  qui  nous  procurèrent  encore  cette 
fois-ci  plus  de  lumières  6c  d'expérience 
que  nous  n'en  ofions  efpérer.   On  aprit  à 
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diftinguer  les  diîiérentes  efpèces  de  fois., 
&  à  déterminer  à  chaque  genre  de  terrs 
fon  genre  opofé ,  &  par  conféquent  Is 
plus  propre  à  l'amender  &  à  le  fertilifer 
par  leur  mélange  récipraque.  Nous  eu- 
pies  lieu  furtout  d'admirer  Fintelligence 
avec  laquelle  nos  laboureurs  font  à  cha- 
que façon  leurs  filions  plus  ou  moins  pro- 
fonds fuivant  que  la  nature  du  terrain  l'e- 
xige. II  nous  reftoit  encore  àfavoir  Q  no-- 
tre  payfan  connoiiToit  fa  charue  &  fes  au- 
tres inftrumens  d'agriculture  par  princi- 
pes ,  &  nos  efpérances  à  cet  égard  fu- 
rent pareillement  remplies.  Nous  apri« 
mes  à  connoître  un  homme  qui  avoit  ima- 
giné une  manière  de  préparer  le  bois  pour 
les  charues  ,  qui  réunifToit  la  plus  longue 
durée  à  la  plus  grande  légèreté  poffible  , 
qui  donne  à  la  charue  l'avantage  d'être 
conduite  dans  les  terres  les  plus  pefantes 
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avec  toute  l'aifance  défirab^e  ,  avantage 
qui  épargne  beaucoup  de  travail  aux  hom- 
mes  &  aux  animaux.  Cela  nous  mie  en- 
core à  même  de  faire  obferver  à  nos  pay- 
fans,  dans  quels  cas  il  convenoit  de  la- 
bourer une  pièce  à  la  charue,  ou  de  la 
remuer  comme  un  jardin  ,  à  la  bêche,  à 
la  pioche,  ou  même  à  la  houe  à  deux 
dents.  Il  eft  inconteftable  qu'un  champ 
ainfi  cultivé  à  force  de  bras  produit  beau- 
coup d'avantages,  &  que  par  conféquent 
cette  méthode  feroit  excellente  pour  des 
pauvres  journaliers  ou  des  demi  payfans 
dans  dus  communautés  très  peuplées  com- 
me le  font  celles  où  la  fabrication  em- 
ployé un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Dans  les  deux  dernières  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  nous  dirigeâmes 
l'attention  de  nos  cultivateurs  fur  le  genre 
d'amélioration  qui  concerne  les  eaux  , 
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c  eft  -  à  -  dire  la  conduite  des  eaux  pour 
rarrofement  des  prés ,   &  la  manière  de 
faigner  &  de  defTécher  les  terrains  niaré- 
c.'îgeux.  Ces  deux  branches  ne  font  point 
aui'll  connues  chez  nous  qu'elles  méritent 
de  Técre,  6c  qu'elles  le  font  dans  le  can- 
ton de  Berne  que  nous  avoifmons.    Nous 
les  voyons  portées  dans  ce  canton  ,  le 
fiege   de    la  fageffe  économique,    à  un 
point  de  perfection  des  plus  étonnons  , 
&  l'imitation  d'un  exemple   fi  encoura- 
geant ouvriroit  une  abondante  fource  de 
vraies  richeffes  à  notre  pays.    Je  fortirois 
beaucoup  trop  des  bornes  de  mon  fujet , 
fi  je  m'étendois  davantage  fur  cet  objet , 
m:^.is  je  vous  renvoyé,   mon  cher  ami, 
à  l'inftrudion  imprimée  que  Mr.  Brunner 
fecrétaire  de  la  commifTion  économique 
a  dreffée  à  cette  occafion  ,  &  qui  contient 
le  réfukat  de  toutes  les  réponfes  qui  nous 
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ont  été  envoyées.  Tous  les  ans  la  fociété 
de  phyfique  a  fait  imprimer  à  Tes  frais  de 
pareilles   inftructions ,    dont  elle  a  foin 
d'envoyer  gratuitement  des  exemplaires 
dans  toutes  les  pnroilTes  du  canton.  Nous 
efpérons  de  parvenir  par  ce  moyen  à  ren- 
dre  communs  dans  nos  campagnes  les 
principes   d'agriculture  évidemment  re- 
connus pour   les  meilleurs.     Nous   em- 
ployons à  cet  effet  le  fecours  de  meffieurs 
les  pafteurs ,  &  nous  leur  recommandons 
furtout  de  placer  un  exemplaire  de  ces 
inftrud:ions  dans  chaque  école  ,    de  les 
faire  connoitre  à  la  jeunefTe ,    &  de  faire 
enforte  qu'elle  aprenne  de  bonne  heure 
à  réfléchir  fur  l'étendue  de  la  vocation  à 
laquelle  elle  eft  deftinée  ,   &  à  en  fonder 
la  connoiflance  fur  une  bafe  îblide.  Aufll 
goûtons- nous  la  douce  fatisfaction  de  re- 
oevoir  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves 
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que  la  fermentation  falutaire  qui  s'eft  ex- 
citée dans  les  efprits  devient  fans  cefle 
plus  agifTante,  &  met  toutes  les  facultés 
de  l'ame  de  nos  cultivateurs  en  mouve- 
ment. Cet  enthoufiafme  s'eft  même  con- 
verti chez  quelques-uns  en  feu  poétique. 
Pour  vous  en  donner  la  preuve ,  voici 
deux  morceaux  de  poëfie  qui  mériteront 
furement  votre  aprobation. Tous  deux  font 
fur  le  modèle  des  chanfuns  helvétiques 
de  Mr.  Lavater  &  nous  ont  été  envoyés 
en  1774  avec  uneréponfeà  nos  queftions, 

LE    RÉVEIL 

d'un    cultivateur   Suisse* 


Un 


matin  qu'un  fonge  flatteur 
Pc  fon  aile  vive  &  légère 
Venoit  en  ouvrant  ma  paupière 
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De  me  rendre  avec  la  lumière 
Le  fentiment  de  mon  bonheur; 
Penfant  que  ma  douce  exiftence 
Je  la  devois  à  la  vaillance 
De  nos  héroïques  aïeux , 
Dont  les  armes ,   dont  la  confiance 
De  nos  defpotes  odieux 
LalTant  enfin  la  réfiflance 
Et  déconcertant  la  fierté, 
Au  fein  du  champ  de  la  vidtoire 
Verfa  leur  fang  expiatoire 
Et  fit  naitre  la  liberté. 
Ému  ,  pénétré  de  leur  zèle  , 
D'une  vive   &  fublime  ardeur 
Je  fentis  au  fond  de  mon  cœur 
S'allumer  la  flamme  immortelle. 
Demi  -  dieux  !  m'écriai-je  alors 
Parmi  les  débris  &  les  morts , 
Et  bravant  Bellone  en  furie  , 
Si  comme  vous  pour  la  patrie 
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Tentant  les  plus  nobles  efforts  , 
Je  n'ai  pu  prodiguer  ma  vie, 
Au  moins  dans  le  fein  de  la  paix, 
Répandant  mes  fueurs  pour  elle 
Je  veux  triomphant  fous  le  faix 
Contraindre  la  terre  rebelle 
A  lui  céder  tous  fes  bienfaits. 
Des  inftrumens  du  labourage 
A  Tinftiint  même  armant  ma  main, 
Je  courus  gourmander  le  fein 
De  ces  champs ,  antique  héritage , 
Dont  y  armés  du  foudre  vengeur  , 
Nos  fiers  aïeux  par  leur  courage 
M'ont  rendu  libre  poffe fleur. 
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CHANSON. 

Mis,  tout  le  jour  dans  vos  champs 
PouiTez  le  foc  avec  courage. 
Tous  les  jours ,   que  de  joyeux  chants 
Charment  les  foins  de  votre  ouvrage. 
Voyez  l'efpoir  qui  vous  fourit 
Du  fein  de  la  moiffon  naiffante , 
Et  la  vigne  reconnoiffante 
Qui  fous  vos  mains  déjà  fleurit. 

Enfans ,  la  divine  bonté 

Du  travail  nous  fie  la  loi  fage  , 

Elle  voulut  que   la  fancé 

Fut  un  des  fruits  du  labourage. 

Dieu  dit  aux  aftres   des  faifons 

De  vous  guider  ,  de  vous  inftrulre  , 

Et  c'eft  dans  le  ciel  qu'il  faut  lire 

Ce  que  demandent  nos  moiflbns. 
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Le  ciel  fenfible  à  vos  befoins 
Vous  défendra  de  l'indigence, 
En  récompenfe  de  vos  foins 
Il  vous  enverra  l'abondance. 
Que  vos  guérets  foient  toujours  pleins, 
Travaillez  d'une  ardeur  extrême  , 
Le  pain  qu'on  recueille  foi-même 
Eft  le  meilleur  de  tous  les  pains* 

Vous  n'allez  point  pour  un  feigneut 
Faire  une  odieufe  corvée , 
La  javelle  par  l'exaclieur 
A  vos  yeux  n'eft  point  enlevée  ; 
Ainfi  jamais  d'un  dur  voifin 
N'attendez  votre  fubfiftance. 
Pour  éviter  la  dépendance  , 
Que  vos  bras  vous  donnent  du  pain. 
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0  toi  qui  fais  notre  bonheur , 
Honneur,  falut,  chère  patrie. 
Trois  fois  ialut  au  laboureur , 
Ses  bras  nous  confervent  la  vie. 
Honneur  aux  utiles  leqons 
Des  citoyens  (*)    dont  les  lumières. 
Pénétrant  jufqu'en  nos  chaumières 
Daignent  diriger  nos  moifTons. 

Comment  trouvez-vous  ces  chan- 
fons  ,  mon  digne  ami  ?  ne  font-elles  pas 

(*)  La  fociété  phyfico  -  économi(iue  de 
Zurich. 

Note.  Ces  deux  pièces  de  vers ,  qui  ont 
effectivement  des  payfans  Zuriquois  pour  au- 
teurs, étoient  peu  fuTceptibles  d'être  tradui- 
tes. Cependant  M.  le  Baron  de  Tfchoudi ,  le 
même  à  qui  cette  lettre  elt  adrelTée ,  a  bien 
voulu ,  à  ma  prière ,  tenter  de  les  imiter , 
&  en  a  tiré  tout  le  parti  poflible. 
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dignes  de  figurer  parmi  les  meilleures 
dans  l'almanach  cies  mufes  (  c  )  ?  Ne 
prouvent- elles  pas  combien  il  feroit  aifé 
de  transformer  les  payfans  en  bergers  de 
Gefner,  fi,  au  lieu  d'étouffer  leur  génie 
fous  le  poids  du  defpotifme,  on  tâclioit 
au  contraire  à  le  réveiller  par  les  procé- 
dés qu'infpire  l'amour  de  l'humanicé  ?  Ce 
qui  me  refte  encore  à  vous  dire  achèvera 
de  vous  convaincre  de  cette  poiTibilitc. 

A  ce  moyen  de  rendre  nos  cultivateurs 
attentifs  à  tout  ce  qui  concerne  leu^-  pro- 
feffion,  pratiqué  de  la  manière  que  je 
viens  de  décrire  ,  nous  en  ajoutâmes  un 

fécond 

(■  c  )  Les  Allemands  grands  imitateurs  en 
fait  de  littérature  ont  leur  almanach  des  mu- 
fes, comme  ils  ont  leur  mercure  allemaïKl 
&  leur  journal  encyclopédique. 
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fécond  que  nous  avions  d'abord  lié  avec 
le  premier  ;  je  veux  dire  les  conférences 
folemnelles  que  je  vous  ai  rapellées  plus 
haut  ;  mais  nous  nous  écartâmes  du  pro- 
jet que  nous  avions  d'abord  formé ,  de 
faire  rouler  ces  conférences  fur  le  même 
objet  que  les  queftions  annuelles  ,  aux- 
quelles nous  avions  attaché  des  prix.  La 
chofe  étoit  fujette  à  trop  d'inconvéniens. 
Prenions-nous  le  parti  de  tenir  ces  con- 
férences avant  l'envoi  des  réponfes  à  nos 
queftions ,  nous  prévenions  les  réflexions 
que  le  payfan  devoit  tirer  de  fon  propre 
fond  ,  &  nous  manquions  notre  principal 
but ,  qui  étoit  de  l'exciter  à  réfléchir  de 
lui-même  fur  les  objets  que  nous  lui  don- 
nions à  méditer.  Si  nous  conférions  au 
contraire  avec  eux  fur  ces  mêmes  objets 
après  l'envoi  des  réponfes ,  nous  devions 
nous  attendre  qu'il  s'y  mêleroit  infaillf  - 
Tome  IL  R 
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blement  de  la  mortification  ,  de  la  ja, 
loufie  ,  de  la  haine  &  finalement  des  que- 
relles. Nous  ne  pouvions  pas  fupofer  nos 
payfans  plus  friges  que  des  favans  ,  dont 
la  vie  entière  eft  confacrée  à  l'étude  de 
la  fagelTe  ,  &  dont  malheureufement  les 
fréquentes  guerres  littéraires  ,  où  ils  met- 
tent pour  l'ordinaire  fi  peu  de  cette  fa- 
gede  &  tant  de  fcandale,  nous  avoient 
apris  avec  combien  de  facilité  les  juge- 
mens  rendus  fur  les  productions  qu'a  en- 
fantées Ton  cerveau  peuvent  porter  un 
homme  aux  pallions  les  plus  violentes.  11 
fallut  donc  prendr??  tout  un  autre  parti , 
&  celui  que  nous  chcifimes  fervit  à  éien- 
dre  nos  propres  lumières.  Nous  nous 
étions  aperçus  depuis  lorgtems  qu'il  nous 
feroir  impoiTible  de  contribuer  efficace- 
ment au  bien  de  la  patrie  par  les  foins 
que  nous  donnerions  à  l'agriculture ,  tant 
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gue  nous  n'aurions  pas  une  connoifTance 
très  exadte  du  pays  relativement  à  l'éco- 
nomie rurale. 

J'  A  V  0  I  s  en  conféquence  préfenté  à 
la  fociété  dès  1761  un  projet  de  tabelles 
qui  expoferoient  dans  un  très  petit  ef- 
pace  la  fituation  très  détaillée  d'un  vil- 
lage.   Ces  tabelles  dévoient  contenir  en 
différentes   colonnes   les    maifons  ,    les 
chambres  à  poêles ,  les  ménages ,  le  nom- 
bre des  hommes  mariés  &  des  veufs ,   ce- 
lui des  garçons  au-deflus  &  au-deiïbus  de 
Vàge  de  puberté ,  des  hommes  abfens , 
des  valets  ;   enfuite  des  femmes  mariées 
&  des  veuves ,   des  filles  nubiles  &  non 
nubiles ,  des  femmes  abfentes  &  des  fer- 
vantes  ,  &  finalement  la  fommc  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  compofent  chaque 
ménage  *,  dans  la  colonne  fuivante  la  pro- 
feflion  ou  le  genre  de  fabrication  qui  s'e- 
R    3 
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xercoit  dans  le  dit  ménage.    On  placolt 
dans  cinq  autres  colonnes  les  biens  fonds, 
favoir  les  prés ,  les  champs ,  les  vignes , 
les  pâturages  &  les  bois.    Venoit  enfuite 
en  douze  colonnes  ce  qu'on  pofTedoit  en 
bétail,  favoir  en  bétes  à  cornes,  les  bœufs, 
les  vaches ,  les  jeunes  bêtes  ;  en  chevaux', 
les  chevaux  entiers  ,    les  juniens  ,    les 
poulains  ;  en   menu  bétail ,   les  porcs  , 
les  moutons ,   les  chèvres  ;  en  volaille  , 
les  oies,  les  poules  cS:  les  pigeons;   en- 
fin une  colonne  pour  les  ruches  à  miel. 
Les  fommes  totales  fourniffoient  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  population  ,  des  diver- 
fes  propriétés,  &  des  differens  moyens 
de  fubOftance  de  tout  un  village.  Au  def- 
fus  de  chaque   colonne, .  on  demandoit 
des  éclairciflemens  fur  la  qualité  des  mai- 
fons  ,  des  biens  ;  fur  leur  valeur ,  leur 
produit  ',  fur  le  nombre  6c  ia  qualité  des 
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fontaines,   des  ruifTeaux,    des  canaux; 
fur  les  précautions  contre  les  incendies 
&  autres  réglemens  de  police  ;  on  devoit 
répondre  à  toutes  ces  queftions  par  écrit, 
après  avoir  rempli  les  colonnes.  Je  fis  l'é- 
preuve d'un  pareil  tableau  de  la  ficuation 
économique  d'un  village  qui  fait  partie  de 
la  paroilTe  de  Wyll  dans  le  Rafzerfeld  ,  & 
je  fus  convaincu  par  cet  efîai  que  l'exé- 
cution n'en  étoit  pas  impoffible  dans  le 
grand.  J'eus  foin  d'y  ajouter  un  extrait 
des  regirtres  des  mariages ,  des  naiflances 
&  des  morts ,  qui  me  mit  à  portée  de  com- 
parer la  population  adluelle  de  cette  pa- 
roiffe  avec  celle  du  fiècle  paffé. 

C  E  travail  me  fervit  à  fonder  les  cau- 
fes  de  ces  changemens  fi  fenfibles  que 
produifent  dans  chaque  lieu  le  plus  ou  le 
moins  d'activité  des  habitans  &  leur  pen- 
cliant  pour  tel  ou  tel  genre  de  travail.  La 

R   ^ 
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CTmmunaiité  fur  laquelle  j'opérois  nrof- 
froit  un  corps  malade  où  la  population 
avoit  beaucoup  diminué  ;  je  trouvai  la 
fource  du  mal  dans  la  mauvaife  culture 
des  terres  ;  la  nature  de  la  maladie  m'in- 
diqua les  moyens  curatifs  ;  il  s'agiflbic 
feulement  de  fournir  les  correcflifs  nécef- 
faires  à  une  économie  rurale  établie  fur 
des  principes  vicieux  &  de  réprimer  une 
efpèce  de  fureur  épidémique  chez  tous 
les  habitans  pour  la  fabrication  des  cha- 
peaux de  paille.  Cet  eifai  détermina  la 
focicté  à  faire  imprimer  un  certain  nom- 
bre de  ces  deux  différentes  fortes  de  ta- 
bclles  avec  des  queftions  tendantes  aux 
éclairciiïemens  qui  dévoient  les  accompa- 
gner. Ces  tabelles  nous  ont  été  depuis 
lors  d'un  très  grand  fecours  pour  parvenir 
à  la  connoifTance  la  plus  exacte  de  notre 
territoire. 
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Q,U  E  L  Q.  u  E  Utiles  que  nous  fulTent  ces 
tLbîei^LiK  pour  r.ous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l'état  de  Tagriculture  de  cha- 
que village  ,  il  reftoit  encore  bien  des 
obrcurités  que  les  payfansfeuls  pouvoient 
nous  éclaircir.  Ajoutez  que  toutes  les 
queftions  que  Ton  étoit  obligé  de  fctire 
pour  remplir  ces  tabelles  faifoient  naître 
une  infinité  de  foupqons ,  allarnioient  les 
cultivateurs ,  &  les  éloignoient  par  con- 
féquent  du  but  que  nous  nous  propofions, 
qui  n'étoit  autre  que  de  les  aider  à  aug- 
menter leur  bien-être,  en  gagnant  leur 
confiance  &  en  leur  donnant  des  confeils 
certains  fur  la  manière  de  diriger  leur  la- 
beur. Ces  tableaux  nous  donnoient  bien 
à  cet  égard  une  connoiffance  plus  exacte 
du  territoire  ,  mais  nullement  du  carac- 
tère moral  des  habitans ,  article  fi  elTen- 
tiel  à  la  profpérité  du  pays. 

R     4 
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Toutes  ces  confidérations  nous  dé- 
terminèrent à  inviter  quelques  cultiva- 
teurs des  communautés  dont  nous  avions 
déjà  le  tableau  à  une  conférence  folem- 
nelle  ,  où  nous  puITions  converfer  ami- 
calement avec  eux  fur  les  avantages  &  les 
défauts  de  leur  économie  rurale.  Ils  dé- 
voient eux-mêmes  nous  mettre  fur  la  voie 
la  plus  propre  à  faire  parvenir  à  leurs 
communautés  des  confeils  apropriés  à 
leur  fituation  économique.  Nous  enga- 
geâmes tous  les  membres  de  la  fociété  de 
phyfique  à  fe  rendre  à  cette  conférence  , 
à  laquelle  le  grand  nombre  des  afliftans 
de  tout  rang  &  de  toute  condition  donna 
non-feulement  un  air  de  folemnité  ,  mais 
produifit  encore  cet  avantage  important, 
que  les  différens  ordres  de  notre  état, 
que  les  feîgneurs  de  la  régence ,  des  mi- 
litaires diltingués  par  leur  rang  &  par  leur 
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mérite  ,  des  miniftres  de  la  parole  de 
Dieu  ,  des  favans  de  profeiTion  ,  des  né* 
gocians  ,  des  artifans  &  des  cultivateurs 
aprirentà  fe  connoître  réciproquement  & 
à  fe  confidcrer  l'un  l'autre  relativement  à 
l'influence  que  chacun  dans  fon  état  peut 
avoir  fur  le  bonheur  de  la  patrie. 

Le  ton  de  ces  conférences  devoit  na- 
turellement être  amical ,  ouvert ,  modefte 
&  décent.  Tel  efl  auffi  celui  que  le  préfi- 
dent  tâche  d'y  établir  par  un  difcours  pro- 
noncé avec  cette  chaleur  qui  part  du 
cœur  &  à  laquelle  fe  mêlent  fouvent  des 
larmes  d'attendriiTement.  L'orateur  ex- 
pofe  dans  cette  harangue  pathétique  le 
but  de  cette  affemblée  ,  favoir  hs  pro- 
grès de  la  félicité  de  la  chère  patrie,  qui 
ne  fauroit  s'établir  fi  tous  les  ordres  ani- 
més par  un  patriotifnie  éclairé  ne  s'accor- 
dent à  y  travailler  de  concert ,  &  cela 
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par  une  affection  &  cks  égards  récipro- 
ques ,  par  les  éforts  &  les  travaux  réunis 
de  tous  les  habitans  ,  &  par  la  ferme  per- 
funfion  que  la  jouifT^mce  de  nos  avantages 
perfonnéls  n'eft  jamais  plus  alTurée  que 
lorfqu'iis  tiennent  au  bonheur  de  la  pa- 
trie. Tantôt  Torateur  profite  de  la  cir- 
confiance  pour  fixer  l'attention  de  nos 
cîicrs  habitans  de  la  campagne  fur  les  pè- 
res de  cette  commune  patrie  ,  &  f^ire 
fentir  à  leurs  enfans  combien  leur  cœur 
paternel  eft  pénétré  de  tendrefle  pour 
eux  ;  tantôt  il  fait  apercevoir  à  fes  au- 
diteurs les  liens  étroits  qui  unifient  la 
ville  avec  le  pays,  &  combien  le  vrai 
fconheur  de  l'un  eft  inféparabîe  du  vrai 
bonheur  de  l'autre.  Souvent  il  leur  ex- 
pofe  les  voyes  dont  la  Providence  a  dai- 
gné fe  fervir  pour  nous  rendre  fenfibles 
!es  dommages   qui   réfuîtoient   de  nos 


Le  Socrate  Rustiq.i:e.      26f 

préjuges  ,  &  ces  exemples  lui  fervent  à 
leur  bien  imprimer  la  nécefTicé  de  réflé- 
chir ,  d'examiner  fans  partialité  ,  de  com- 
battre enfin  courageufement  les  funeftes 
préjugés  dont  on  eft  imbu  contre  toutes 
les  nouvelles  découvertes  en  fait  d'agri- 
culture ,  d'infpirer  au  cultivateur  plus  de 
penchant  à  profiter  des  inftrudions  des 
favans  qui  s'attachent  à  connoître  les  in- 
ventions &  les  principes  des  autres  na- 
tions pour  les  communiquer  à  leurs  com- 
patriotes. C'eft  ainfi  que  les  années  de 
calamités  &  de  mifère  nous  ont  enfeigné 
la  néceffité  de  redoubler  d'activité  pour 
cette  même  agriculture,  nous  ont  mon- 
tré le  danger  de  la  négliger  pour  fe  livrer 
avec  une  ardeur  indifcrète  au  travail  des 
manufactures  ,  nous  ont  fait  voir  le  prix 
inellimable  &  trop  peu  connu  des  pom^ 
m^s  de  terre  &  ont  rendu  palpables  par 
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de  tiiftes  à  fortes  impreflions  dei  vérités 
qui  jufques  alors  n'en  avoient  fait  que  de 
très  légères. 

Voila,  mon  cher  ami ,  les  moyens 
que  nous  employons  pour  échauffer  les 
cœurs  de  nos  payfans  ,  nous  captiver  leur 
alTectiun  &  leur  confiance,  diffiper  leur 
timide  retenue  ;  &  les  mettre  en  état  de 
nous  communiquer  des  idées  claires  & 
préc.res,  de  fournir  à  nos  queftions  des 
folutions  bien  déterminées  ;  de  propofer 
avec  modeftie  leurs  objections  aux  avis  , 
aux  confeils  'jltecT:ueux  que  nous  leur  pré- 
fencons  ,  de  façon  qu'il  puilTe  réfulter  de 
ce  choc  des  diverfes  opinions  ,  des  lumiè- 
res propres  à  éclairer  également ,  &  les 
membres  de  notre  fociété,  &  les  culti- 
vateurs fur  les  vérités  difcutées.  Par  là 
les  cœurs  s'ouvrent  à  une  eftime  &  à  une 
amitié  réciproque ,  on  les  vuit  s'épancher 
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l'un  dans  l'autre  ,  &  les  pères  Je  la  patrie 
s'aplaudiffent  d'avoir  trouvé  dans  cette 
affemblée  des  fils  dignes  de  leur  tendrede. 
Jevoudroisqucvous  viffiez  la  douce  émo- 
tion qui  ne  celTede  fe  peindre  fur  les  phy- 
fionomies  de  tous  les  affiftans  pendant  une 
conférence  de  plufieurs  heures  ;  &  la  plu- 
part de  nos  citoyens  fe  difputer  à  TilTue 
le  plaifir  d'emmener  avec  eux  ceux  de  ces 
payfans  dont  le  bon  fens  &la  fagacité  ont 
fu  captiver  leur  eftime  &  leur  amitié  ,  les 
admettre  affectueufement  à  leur  table  & 
prolonger  par  ce  moyen  la  fatisfaclion 
qu'ils  leur  ont  fait  goûter.  Miâs  rien  ne 
me  fait  une  impreffion  auffi  forte  que  le 
ton  vraiment  paternel  qui  anime  les  dif- 
cours  de  S.  E.  Mr.  le  Bourg. meftre  Hci- 
degguer ,  toutes  les  fois  qiic  ce  fage  père 
de  la  patrie  prend  la  parole  dans  ces  con- 
férences j  là ,  comme  par-tout  ailleurs ,  il 
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n'eft  perfonne  qui  ne  convienne  que  Tes 
rares  talens  &  la  bonté  de  Ton  cœur  ne 
rélève  autant  au-deffus  de  fes  chers  con- 
citoyens que  la  haute  dignité  dont  il  eft 
revécu.  Il  ne  s'efl;  encore  tenu  aucune  de 
ces  conférences  dont,  tant  les  magiftrats 
que  les  citoyens  &  les  payfans  ,  ne  foient 
fortis  l'ame  fortement  émue  &  tous  réfo- 
lus  de  travailler  à  fe  rendre  plus  utiles  & 
à  fe  porter  avec  une  noble  émulation  , 
chacun  dans  fon  état  à  augmenter  le  bon- 
heur de  la  patrie.   Chaque  fois  le  nombre 
des  alTiftans  s'augmente,   chaque  fois  les 
payfans  emportent  chez  eux  pour  la  fo- 
ciété  de  phyfique  une  affection  qui  va  juf- 
qu'à  renthoufiafme  ,    &  pour  le  gouver- 
nement   pr.ternel   qui  s'occupe  de   leur 
bien-ctre  l .  plus  profonde  vénération.  Ils 
répande. «c  ces  fentimens  dans  leurs  com- 
munautés ,   &  préparent  les  efprits  à  f€ 
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prêter  avec  plus  de  facilité  aux  améliora^ 
tions  que  la  fociété  leur  recommande  dans 
un  écrit  qu'elle  a  foin  de  leur  adreder  à 
la  fuite  des  conférences  dont  l'importance 
ou  la  nécefficé  de  ces  améliorations  a  fait 
le  principal  objet.  D'un  autre  côté  les 
membres  de  la  régence  qui  fe  font  trou- 
vés à  ces  affemblées  y  ont  aquis  des  con- 
noiifances  plus  exades  fur  l'étac  aclucl  de 
la  patrie  &  fur  fes  befoins  ,  connoilTaii- 
ces  qui  les  conduifent  aux  réfolutions  les 
plus  falutaires ,  lorfqu'ils  font  du  biea 
être  de  cette  chère  patrie  l'objet  de  leurs 
délibérations.  Non,  mon  très  eftimable 
ami,  il  n'eft  point  de  fpectacle  dramati* 
que  dont  feffet  puiffe  aprocher  de  celui 
de  ces  conférences.  Le  fujet  le  plus  heu- 
reux manié  par  le  plus  grand  génie  offrî- 
roit-il  jamais  rien  d'auffi  intéreffant  que 
la  difcuflion  immédiate  du  bonheur  deia 
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patrie  en  préfence  de  tous  les  ordres  de 
l'état?  &  l'art  de  Facteur  le  plus  habile 
exprimera-t-il  jamais  les  affections  de  l'a- 
me  avec  la  force  dont  elles  fe  peignent 
ici  tout  naturellement  ?  Ce  qui  fe  paf- 
foit  au  dedans  de  moi  toutes  les  fois  qu'il 
m'eft  arrivé  de  jouer  un  rôle  dans  ces  con- 
férences me  force  à  en  juger  ainfi. 

(Quelle  fource  de  félicité  un  fou- 
verain  ne  s'ouvriroit-il  pas ,  s'il  établif- 
foit  chaque  femaine  de  pareilles  conféren- 
ces ,  tantôt  avec  des  gens  de  lettres  fur 
quelque  objet  inftructif  des  connoiffances 
humaines  ;  tantôt  avec  des  négocians  fur 
l'état  du  commerce  &  des  manufactures  ; 
une  autre-fois  avec  des  artiftes  ou  des  ar- 
tif-^ns  fur  les  objets  de  leur  laborieufe  in- 
duftrie  ;  un  autre  jour  avec  des  cultiva- 
teurs ;  il  faudroit  feulement  que  chaque. 
objet  difcuté  fut  toujours  envifagé  fous 

fes 
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fes  raports  avec  le  bien  général  &  fous 
fes  relations  avec  les  autres  objets  dignes 
de  l'attention  du  prince;  il  faudroit  en- 
fuite  qu'accompagné  de  fes  fils  &  de  fes 
miniftres  il  allât  dans  les  mêmes  vues  vi- 
fiter  fucceffivement  fes  provinces  ;  par- 
tout une  variété  continuelle  d'objets  don- 
neroit  à  ces  conférences  des  charmes  tou- 
jours nouveaux.   L'ennui  feroit  tout  aufli 
étranger  à  ce  prince  qu'au  plus  infatiga- 
ble cultivateur.  Il  aprendroità  connoître, 
à  chérir,  à  honorer  toutes  les  clafTes  qui 
compofent  fon  peuple  ,  à  pourvoir  à  leur 
véritable  bien-être  &  à  devenir  pour  eux 
un  père  tendrement  aimé.  La  vertu ,  Phu- 
manité  ,  la  félicité  deviendroient  géné- 
rales ;  &  les  vifages  fatisfaits  de  fes  heu- 
reux fujets,   qui  viendroient  de  tous  cô- 
tés  s'offrir  à  fon  paffage,    lui  feroient 
éprouver  le  fentiment  de  fa  véritable  gran- 
Tome  IL  S 
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deur,  la  certitude  d'être  le  vrai  père  de 
la  patrie.  SenDtion  délicieufe  qu'aucune 
vidtoire  ne  fauroit  procurer  au  plus  heu- 
reux conquérant. 

Qjj  A  N  T  à  notre  petite  république  , 
elle  a  fu  retirer  de  ces  fortes  de  confé- 
rences des  avantages  importans.  Nous 
avons  de  nouveau  découvert  parmi  tios 
payfans  nombre  de  bonnes  têtes  qu'on 
fait  employer  très  utilement  dans  des  cir- 
conftances  effentielles.  L'amour  des  fu- 
jets  envers  le  fouverain  a  pris  de  nouvel- 
les forces.  Les  fenrimens  d'humanité  6c 
de  patrîoti'.nie  fe  font  plus  généralement 
répandus  .-^ans  les  cr.mp?.gnes.  Le  culti- 
vateur cnnno't  m 'eux  fa  vocation  relati- 
vement à  la  p.  trie  ,  &  l'irJuence  de  la 
conftitution  r^-j  gouvernement  fur  fon 
bien-être,  fa  profeiTion  en  eft  devenue 
plus  chère  &  plus  honorable  à  fes  propres 
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yeux  ;  il  réfléchit  davantage  fur  fes  opé- 
rations ,  &  s'éforce  d'atteindre  aux  vrais 
principes  qui  pouront  lui  en  affurer  le  fuc- 
cès.  Ces  recherches  l'ont  rendu  plus  liant, 
plus  facile  à  fe  prêter  au  bien  général. 
Vous  avez  vu  que  des  communautés  en- 
tières fe  font  entendues  pour  s'affranchir 
de  la  fervitude  du  parcours ,-  d'autres  fe 
font  accordées  à  partager  des  pâturages 
communs  fitués  dans  des  lieux  maréca- 
geux ,  qu'ils  convertifTent  en  prairies ,  ou 
en  plantations  de  jonc  {d)\  d'autres  fe 

(ti)  Ces  plantations  de  jonc,  lorfqu'elles 
font  bien  dirigées,  font  d'un  très  bon  ra- 
port  dans  un  pays  oii  les  pailles  font  rares 
&  recherchées  i  on  paye  quelquefois  l'arpent 
d'une  pareille  plantation  auffi  cher  que  l'ar- 
pent de  la  meilleurie  prairie.  Ce  n'eft  pas 
feulement  en  Suiffe  qu'on  en  reconnoit  l'u- 
S     2 
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font  apliquées  à  mieux  foigner  leurs  fo- 
rêts ,  à  exploiter  des  tourbières ,  à  faire 
des  fouilles  pour  découvrir  des  marnières 
ou  d'autres  efpèces  de  terre  propre  aux 
engrais.  Il  s'eft  formé  dans  un  cercle  de 
plufieurs  communautés  une  fociété  éco- 
nomique compofée  des  agriculteurs  les 
plus  éclairés  ,  &  cette  fociétc  travaille  à 
la  perfection  de  l'agriculture  avec  beau- 
coup d'intelligence  &  de  fuccès.  Enfin 
nos  foins  ont  fait  éclore  de  vrais  génies 

tilité  ,  puifqiie  la  fociété  patriotique  de  Sî- 
léiîe  a  couronné  en  1774  im  mémoire  fur 
cette  qnrîftion  qu'elle  avoit  pTp'fce  l'nnnée 
précédente,  favoir,  quelle  étoit  la  manihe  la 
fli'r  ajfée  £ff  la  -plus  fronite  de  faire  des  plan- 
tations dp  jonc  dans  les  incrc.is  ^  autres  lieux 
humides ,  dont  on  ne  faiiroit  fe  procurer  aucuîi& 
utilité  conjldérahle  ? 
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qui  ont  propofé  les  projets  les  plus  im- 
porta n  s. 

J  E  vous  en  citerai  un  exemple  bien  fra- 
pant.  Après  ces  dernières  années  de  cher- 
té, un  payfan  conçut  un  moyen  de  pré- 
venir par  la  fuite  de  pareilles  calamités  , 
il  propofa  de  cultiver  tous  les  ans  fur  les 
communaux  une  certaine  quantité  de  bled 
qu'on  mettroit  en  magafm  ,  &  joignit  à 
fon  projet,  tant  fur  la  manière  de  recueil- 
lir ces  bleds  que  fur  celle  de  les  confer- 
vcr  &  de  les  employer  à  leur  deftination , 
des  réglemens  de  police  qui  feroient  hon- 
neur au  légiflateur  le  plus  éclairé.  La  fo- 
cicté  de  phyfiques'emprefTa  de  faifir  cette 
occafion  pour  propofer  des  prix  confidé- 
rables  à  ceux  qui  fourniroient  les  meil- 
leurs projets  de  ce  genre  ;  la  chofe  nous 
fut  d'autant  plus  facile  qu'une  fociété  d'a- 
mis des  hommes  venoit  de  nous  remettre 

s    i 
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une  fomme  d'argent  pour  écre  employée, 
félon  nos  lumières ,  au  bien  de  la  patrie. 
Nous  reçûmes  divers  mémoires  qui  n'e- 
toient  pas  moins  fages  que  le  premier  , 
quoiqu'ils  en  diiféralTent  en  nombre  de 
points  qui  feraportoient  à  des  circonftan- 
ce<s  particulières,  ou  au  local  de  la  com- 
munauté. Parmi  ces  projets  nous  en  trou- 
vâmes un  dans  lequel  la  communauté  qui 
le  propofoit  renonqoit  volontairement  au 
prix  offert  ,  alléguant  qu'elle  fe  trouvoit 
affez  récompenfée  par  l'avantage  d'avoir 
été  excitée  à  fe  livrer  à  des  entreprifes 
aufîi  utiles.  Nombre  de  nos  meilleurs  pay- 
fans  ont  recours  à  la  fociété,  lorfqu'ils  pro- 
jettent quelque  entreprife  utile,  &  lui 
demandent  des  confeils  ,  des  fecours  , 
des  directions.  La  ville  ne  nous  offre  pas 
des  fruits  moins  flatteurs  de  cette  heu- 
reufe  elïervefcence,  Les  efforts  de  la  fo- 
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ci  été  de  phyfique  fe  font  aquis  de  plus  en 
plus  les  aplaudiflemens  du  cicoyen  ;  le 
nombre  de  Tes  membres  s'elt  augmenté , 
&  cet  accroilTeraenc  de  la  contribution 
annuelle  (e)  l'a  mife  en  état  de  fournir 
aux  dépenfes  néceffaires.  Elle  a  fouvent 
reçu  de  mains  inconnues  de  riches  pré- 
fens  deftinés  à  être  employés  de  la  ma- 
nière qu'elle  jugeroit  la  plus  convenable 
au  progrès  de  l'économie  rurale.  Cette 
même  fociété  d'amis  des  hommes  que  je 
vous  ai  citée  plus  haut,  &  qui  pendant 
la  cherté  avoit  dépenfé  de  groOes  fommes 

(^)  Heiireufe  ville!  où  les  connoifTances 
&  les  travaux  qui  tendent  au  bien  de  l'hu- 
manité ,  bien  loin  d'avoir  befoin  d'être  ex- 
cités par  les  récompenfes  du  fouverain ,  ne 
le  font  que  par  la  confidération  dont  ils  jouif- 
fent,  &  s'exercent  aux  fraix  lUs  citoyens 
qui  s'y  adonnent. 

S    4 
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pour  la  fubfiftance  des  pauvres ,  &  pour 
leur  fournir  en  outre  des  grains  &  des 
pommes  de  terre  pour  fes  femaiiles ,  nous 
remettoit  fouvent  de  l'argent  deftiné  pour 
des  prix  tendans  à  faire  naître  ou  à  per- 
fedionner  des  établiifemens  d'une  utilité 
générale.  Vous  avez  vu  que  nous  em- 
ployâmes une  partie  de  ces  fonds  à  ré- 
compenfer  ceux  qui  nous  avoient  fourni 
des  mémoires  fur  la  manière  de  former 
dans  ks  villages  des  magafms  pour  préve- 
nir la  cherté  ;  nous  propofames  de  nou- 
veaux prix  pour  ceux  qui  nous  fourni- 
roient  la  meilleure  façon  de  s'y  prendre 
pour  procurer  aux  pauvres  membres  d'une 
communauté  un  genre  de  travail  qui  ,  en 
leur  afTurant  la  fubfiftance  ,  tourneroit  au 
bien  général  de  toute  cette  communau- 
té ;  comme  par  exemple  de  leur  donner 
un  falaire  pour  améliorer  les  pâturages 
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communs  ,   pour  entretenir  les  bois  en 
bon  état ,  prévenir  les  ravages  des  tor- 
rens  des  fleuves ,  faire  des  chemins  &c. 
Un  grand  nombre  d'amis  des  hommes  fe 
cottifèrent ,  au  moyen  d'une  foufcription , 
pour  fournir  des  fecours  en  argent  à  de 
pauvres  journaliers  &  demi  laboureurs  , 
qui  voulant  entreprendre  des  améliora- 
tions fe  trouveroient  dans  une  impuif- 
fance  totale  d'en  faire  les  avances ,  &  re- 
mirent tout  le  produit  de  cette  foufcrip- 
tion au  comité  économique  de  la  fociété 
qui  devoit  le  diftribuer  à  de  bons  fujets  , 
qui  fe  trouveroient  en  pareilles  circonC. 
tances.   Nous  acceptâmes  ce  nouveau  fe- 
cours  d'un  cœur  vivement    pénétré  de 
cette  marque  de  confiance  &  d'aprobation 
de  la  part  de  nos  concitoyens ,  &  nous 
nous  empreflames  de  la  mériter  en  met- 
tant l'attention  la  plus  fcrupuleufe  à  bien 
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diriger  cette  diftribution.  De  pareils  bien- 
faits dévoient  opérer  le  bien  *,  il  falloit 
pnr  conféquent  éviter  foigneufement  qu'en 
les  prodiguant  à  d'indignes  mendians  ils 
ne  ferviflent  de  foutien  à  la  fainéantife  & 
à  la  diiTipation  ,  auquel  cas  ils  n'auroient 
produit  que  de  très  grands  maux'.  On  in- 
vita mefTieurs  les  baillifs  &  les  curés  à 
nous  indiquer  ceux  de  leurs  indigens  qui 
feroient  le  p!us  dignes  de  ces  fecours  , 
en  nous  dépeignant  leur  caradtère  moral,. 
&  la  fituation  de  leurs  affaires  domefti- 
ques  ;  on  les  pria  de  nous  indiquer  en 
même  tems  un  emploi  déterminé  du  don 
que  l'on  ofFroit;  de  nous  garantir  qu'il 
ne  feroit  pas  détourné  à  d'autres  ufages, 
&  de  nous  inftruire  enfin  de  l'effet  qui  en 
réfulteroit.  Cela  nous  procura  une  grande 
quantité  de  tableaux  moraux  pris  fur  la 
partie  la  plus  pauvre  de  notre  peuple  & 
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une  fuite  d'obfervatiors  économiques  des 
plus  intéreflantes.  Nous  aprimes  à  con- 
noitre  des  gens  qui ,  à  force  de  fagacité  & 
de  travail,  étoient  parvenus  à  rendre  de 
petites  pièces  de  très  mauvaife  terre  fi 
fertiles  qu'ils  s'étoient  trouvés  en  état 
non  feulement  de  s'en  nourir  eux  &  leur 
famille  ,  même  pendant  les  années  de 
cherté  fans  recourir  aux  aumônes  publi- 
ques ,  mais  encore  d'améliorer  petit  à  pe- 
tit leur  fituation.  Deux  morceaux  de  terre 
qui  ne  contenoient  pas  ,  pris  enfemble, 
dix-huit-mille  piésquarrés,  &  qu'on  regar- 
doit  comme  entièrement  fteriles,  ont  été 
fertilifés  fans  la  relTource  d'aucune  pièce 
de  bétail ,  au  point  de  nourir  tout  un 
ménage  ,  de  fournir  même  encore,  avec 
le  fecours  d'un  mince  travail  de  manufac- 
ture, de  quoi  mettre  quelque  chofe  en 
réferve  &  de  rendre  une  belle  ame  con- 
tente &  fatisfaite. 
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Un  honnête  payfan  qui  avoit  étécom. 
pris  dans  nos  diftributions  nous  fit  parve- 
nir en  reconnoifTance  une  hiftoire   des 
plus  n/ives  de  fa  vie.    Trop  de  légèreté 
d'efprit  l'avoit  dans  fa  jeunefTe  jette  dans 
la  mifèie  &  réduit  à  chercher  fortune  au 
fervice  ;   dans  ce  nouvel  état  l'amour  de 
la  patrie  agit  fi  puiflamment  fur  lui  qu'il 
fe  mit  à  économifer  tellement  fur  fa  folde 
qu'en  peu  d'années  il  fe  vit  en   état  de 
revenir  chez  lui  bien  vêtu  ,  muni  de  fon 
congé   &  d'une  petite   fomme  d'argent 
qu'il  employa  au  payement  de  fes  dettes 
&  à  l'aquifidon  d'une  pièce  de  terre  fi 
pierreufe  qu'on  avoit  entièrement  négligé 
de  la  cultiver.  11  en  ramalTa  les  cailloux  , 
en  fit  une  clôture  autour  de  fon  champ  , 
il  y  porta  de  la  terre  &  le  rendit  d'une 
grande  fertilité  ,  qu'il  auroit  encore  aug- 
mentée, au  moyen  de  l'engrais  liquide,  s'il 
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n'avoit  pas  manqué  de  l'argent  néceffaire 
pour  fe  procurer  un  réfervoir  à  mare, 
dont  nous  lui  facilitâmes  raquHition.L'liif- 
toire  de  fa  vie  eft  pleine  d'excellentes  ré- 
flexions fur  lui-même  ,  &  fournit  un  ta- 
bleau moral  qui  intérelTe  autant  que  l'e- 
xemple qu'il  a  donné  ,  dans  fes  opérations 
rurales  ,  d'une  ardeur  extraordinaire  pour 
le  travail ,  infpire  d'admiration. 

J  E  ne  finirois  point ,  fi  je  voulois  vous 
décrire  tous  les  hommes  eftimables  que 
nous  découvrons  tous  le?  jours  de  cette 
manière.  C'eft  aflez  qu'ils  nous  prouvent 
que  les  facultés  de  l'homme  fe  dévelo- 
pent  auITi  fous  les  haillons  de  la  pauvreté , 
&  combien  il  feroit  aifé  de  trouver  des 
gens  dignes  d'eftime,  fi  pour  les  recher- 
cher on  fe  dépouilloit  de  toute  efpèce  de 
prévencion. 

j£  dois  vous  indiquer  encore  une  voie 
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dont  la  fociété  s'eft  fervie  pour  fiire  l'é- 
preuve des  nouvelles  découvertes  en  agri- 
culture. Elle  déterra  près  de  lu  ville  un 
paylan  labor-eux  qui  cultivoit  un  petit 
domaine  compDfé  de  vignes ,  de  prés , 
de  champs  &  d'un  pâturage  ficue  le  long 
d'un  bois  qui  devoit  fervir  à  étendre  le 
pâturage.  Cet  homme  n'avoit  connu  juC 
qu'alors  ni  pratiqué  autre  chofe  que  la 
routine  ordinaire.  Il  donnoit  la  plus  gran- 
de partie  de  Ton  fumier  aux  vignes ,  & 
l'engrais  liquide  à  an  pré  attenant  la  mai- 
fon,  defortf  qu'il  lui  reftoi'  ^ortpeu  d'en- 
grais pour  fes  champs  à  bltds.  Il  nourif- 
foit  à  grand  peine  deux  pièces  de  bétail, 
encore  leur  faiToit  -  il  manger  une  partie 
de  fes  pailles.  La  fociété  offrit  à  ce  cul- 
tivateur une  grp.tificaHon  annuelle,  s'il 
vouloit  exploiter  fon  bien  conformément 
aux  directions  qu'elle  lui  fourniroit ,  & 
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deftiner  une  langue  de  terre  de  huit-cent 
pieds  de  long  fur  dix  pieds  de  large  ,  par- 
tagée en  quatre  -  vingt  carreaux  ,  à  des 
elTais  auxquels  il  devoît  fournir  fa  main 
d'œuvre  fans  autre  rétribution.   Le  mar- 
ché   qu'on  avoit  fu   rendre  avantageux 
pour  le  payfan  fut  accepté,  &  Mr.  SchuU 
teifs  grand  connoifTeur  dans  cette  p-^-rtle 
fe  chargea  de  la  direction.  11  obligea  d'a- 
bord notre  homme  à  garder  toute  l'année 
fes  béces  dans  l'étab'e,  il  fallut  que  fon 
fumier  fut  mis  en  entier  fur  fes  champs  à 
bled  &  fur  fes  prés  ;  &  il  ne  devoit  don- 
ner à  fes  vignes  que  de  h  terre  tirée  d'un, 
pré  marécageux,   qu'il  fa'loit ,  avant  de 
l'employer  ,  expofer  aux  infliîences  de  la 
falfon.    Ce  morceau  de  pré  devoît  en  mê- 
me tems  être  mil  en  plantation  de  jonc, 
dont  le  produit  fourniroit  de  quoi  aug- 
menter fenfîblement  U  meule  de  fumier. 


288     Le  Socrate  Rustique; 

Le  terrain  qui  fervoit  de  pâturage  fut  con- 
verti en  champs  ,   qu'on  partagea  en  fix 
portions,  dont.il  devoit  en  mettre  alterna- 
tivement toujours  deux  en  trèfle  ,  ce  qui 
lui  procureroit  afTez  de  fourage  pour  fes 
beftiaux  pendant  tout  l'été.    Le  bois  fut 
totalement  affranchi  de  la  pâture.    On 
plaça  d^ms  la  pièce  de  champ  la  plus  éloi- 
gnée un  réfervoir  à  mare  ,  dans  lequel  on 
conduifit  l'eau  d'une  fource  voifine.    On 
employa  les  quatre-vingt  carreaux  ,  indi- 
qués plus  haut,  à  des  eiTais  de  culture  fur 
toutes  fortes  de  grains  &  de  fourage  , 
dont  on  varioît  en  différentes  manières 
la  méthode  &  les  circonftances.   Dès  la 
quatrième  année  le  propriétaire  fut  en  état 
de  bien  nourir  en  toute  faifon  trois  pièces 
de  bétail ,  fa  récolte  en  bled  fut  doublée, 
tout  fon  terrain  étoit  devenu  beaucoup 
plus  fertile  &  plus  facile  à  labourer ,  les 

bois 
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feoîs  fe  rétablilToient ,  les  vignes  n'avoiônt 
point  fouffert  de  diminution  fenfible  ,  & 
en  eufTent-elles  éprouvé  ,  notre  homme 
en  étoit  bien  richement  dédommagé  par 
la  fertilité  de  fes  autres  terres.  Les  heu- 
reux changemens  arrivés  dans  ce  petit 
domaine  offrent  une  preuve  bien  mani- 
fefte  des  avantages  que  la  fuprefTion  de  la 
pâture  aporteroit  à  un  pays ,  lorfqu'on  la 
remplaceroit  par  des  fourages  artificiels. 

Les  carreaux  deftinés  aux  eflais  nous 
ont  apris  à  connoître  de  quelles  efpèces 
de  grains  &  de  fourages  il  étoit  plus  avan- 
tageux pour  notre  pays  d'introduire  la 
culture.  Le  trèfle  d'Hollande  ,  trifolium 
pratenfe  ,  l'orge  rafe  ,  Vdncorn  &  Vémer^ 
corn  (/)  parurent  mériter  la  préférence  , 

(/)  Ces  deux  efpèces  de  froment  n'e'tant 
que  peu  ou  point  connues  en  France,  j'jii 
Tome  II  T 
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&  commencent  à  devenir  allez  communs. 
Depuis  peu  d^années  la  fociété  podede 
un  domaine  en  propre  qu'elle  doit  à  la 
munificence  des  pères  de  l'état ,  qui  le 

été  obligé,  faute  d'une  équivalente,  de  leur 
conferver  la  dénomination  allemande.  LVf;;- 
corn  pouroit  être  nommée  épautre  à  im  grain. 
Mr.  de  Linné  le  place  parmi  fes  triticum , 
n'.  6 ,  îriticwn  monococum  c»hc.  fub  trijïa' 
ris,  pri/no aridato,  i;iier}ne.lioJîei'ili.  Gafpard 
Bauhin  dansfon  théâtre  de  botanique,  L.  i  , 
feft.  4,  cap.  13,  p.  415,  le  dcTigne  ainfi? 
zeu  hrifca  diâia ,  l'cl  mo;:ococcos  gernianica  > 
ciihti;  ?ft  çjf  fpicis  dicocco  hreviorihu: ,  an- 
gu'^iorîbJis  j  te7iiiîoyihus  cf  dcpyej/is  j  fpicis  du- 
fiice  orâine ,  hcràei  vwdo  digeftis ,  arijîis  fuh- 
afperis  armatis  j  feniinibits  midto  minoyihus  , 
Jîngulis  utyiculis ,  qui  Uzcs  caudicnntcs  ^  c5* 
jKûdicè  depycj/i ,  inciufis  «  qiiihus  in  mola  non 
in  area  exuunUir  ....  Belgis  S.  Peeteys  korn  , 
Angiîî  failli  Vetcrfcorn,    Amat  foliim  tetiiie  ^ 
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lui  ont  accordé  pour  y  faire  cgalement 
des  efTais.  On  en  a  pris  une  partie  pour 
un  jardin  de  botanique  où  fleuriflent  cha^ 
que  année  plus  de  deux-mille  plantes  dont 

aridum ,  quam  apud  Genhanos  ,  cum  fievcora' 
tam  terram  non  expetat  ,  locis  afperis  cff  wo«- 
tq/îs  lottgo  tcmpore  ruomerem  non  expertis  feri 
confuevît  :  îîcet  autem  Septembrî  ferattir  ,  tar* 
dijjtmè  tamen  omnium  ^  fubindè  Septembri  dc^ 
iHÙm  menfe  maturefcit.  Mr.  TfchifFeli  eft  le 
premier  qui  l'ait  fait  connoître  en  France 
où  l'on  commence  h  le  cultiver  le  long  du 
Rhône ,  nous  n'avons  pas  pu  découvrir  fous 
quelle  dénomination. 

L'emmencorn  ou  amelcorn  eft  décrit  par 
le  même  Bauhin  ,  ibid.  ch.  14 ,  de  la  ma- 
nière fuivante  :  Zea  amylea  ,  feu  elyra  :  herbei , 
calamîs  ,  geniculis  ,  magnitudine  tritîco  Jimilis 
pfi  >  fpica  arijlis  muîtis  ojailata ,  ut  eatenus  ai 
hnrdenm  accédât,    Hujus  JînguUe  fpecies  ,  duos 
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plufieurs  font  des  plus  rares  :  mais  je  hilTe 
à  fon  infatigable  &  favant  directeur ,  mon- 
fieur  le  docteur  Locher ,  le  foin  de  publier 
les  eflais  qu'on  y  fait ,  ainfi  que  leur  ré- 
fultat. 

Avant  de  terminer   cette  volumi- 

granorum  oydines  ,  îtt  zeci  dicoccos,  ohtinent.  Se" 
7Ken  follieiilis  -modo  candidis ,    modo  yufs ,   2»- 
cludjtui- ,    cff  ut  ze.i  decoYtîcatieyiem   271    mda 
vequirit ,    qnîhus  fpol'uitum  tritici  granis  Jlmile 
ejl .  ,  .   Lochs  wiiltis  Germania  locis  provonit , 
i^ere  fatci ,  apid  quos  commtmiter  quinto  menfe 
maUiratur  j  Julio  ,   Augujlo  7Ketitur  :  apiid  alm 
iiatJones  ,  tertio  fofiquanî  futufverit  mer.fe  col- 
Ugitiir ,    tcinto  intervaUo  fruges  alio  atque  alio 
fûlo ,   p'ocrmta;    iriter  fe    dtjlant ,   ut  vel  hinc 
appariât  fuum  cuique  tempus  in  /inguHs  regia- 
mhiis   dcpiitatuni  fiiijj}.     Ger^naKis ,  amelcorn^ 
quod  ex  ea  opti^niim  amylwn  confici  foleat:  BcU 
gis  mielkom,  Anglis  cwiikorn ,  JîarchecoYu.  / 


Le  Socrate  Rusticlue.      295 

ïteufe  épitre  ,  je  dois  vous  faire  obferver 
que  toutes  les  différentes  opérations  de 
la  fociété  que  je  viens  de  vous  décrire 
font  la  fuite  de  fes  premières  liaifonsavec 
notre  Kliyogg;  c'eft  lui  qui  nous  a  pro- 
pofé  le  premier  ces  conférences  avec  nos 
payfans  ;  &  c'eft  la  preuve  qu'il  nous  a 
fournie  dans  fa  perfonne  que  les  lumiè- 
res ,  &  le  zèle  pour  le  bien  n'exiftoient 
pas  moins  dans  la  claffe  des  cultivateurs 
que  dans  les  autres  claffes ,  qui  nous  a 
déterminés  à  nous  livrer  à  ces  heureufes 
tentatives.  Tout  ceci  ne  nous  aprendroit-il 
pas  une  importante  vérité  ?  favoir  que 
les  vertus  qui  s'exercent  dans  la  tranqui- 
lité  de  la  vie  privée  peuvent  étendre  in- 
fenfiblement  leurs  influences  fur  toute  la 
fociété  humaine,  de  même  qu'un  feul 
gland  devenu  chêne  répand  à  fon  tour 
fur  le  terrain  qui  l'environne  des  fruits 
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qui  germent  en  de  nouveaux  arbres ,  lef- 
quels  fe  multiplient  de  nouveau  jufqu'à 
ce  qu'une  forêt  majeftueufe  ait  couvert 
toute  une  contrée.  Puifle  de  la  même  ma- 
nière ,  mon  très  cher  ami,  le  bel  exem- 
ple que  donne  votre  vertueux  eccléfiafti- 
que  ,  à  la  faveur  de  votre  defcription  li 
propre  à  le  faire  goûter ,  s'étendre  dans 
tout  l'univers  &  faire  germer  parmi  le 
peuple  des  mœurs  qui  élèvent  Thuma- 
nité  (^)  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion dont  elle  eft  fufceptible  !  Puifle  une 


(g-)  Les  papiers  publics  annoncent  depuis 
quelques  années  aflTez  fre'quemment  des  traits 
de  ce  genre  qui  font  bien  fatisfaifans  pour 
les  amis  de  riiumanité.  Le  journal  encyclo- 
pédique, 177c»  t.  I  ,  p.  ISO,  fait  mention 
de  Mr.  Colombel  curé  de  S.  Denis  ,  fur  Sar- 
ton ,  qui  accorde  tous  les  ans  aux  cultiva- 
teurs de  fa  paroiffe  des  prix  de  toute  efpèce , 
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heureufe  profpérité  bénir  à  la  fois  le  fon- 
dateur de  ce  bonheur  &  le  chantre  qui 

qui  font  diftribiiés  au  jugement  de  la  fociété 
d'agriculture  d'Alenqon. 

La  gazette  de  Berne  du  53  Septembre  1772 
raporte  que  Mr.  de  la  Peirière  ,  ancien  mouf- 
quetaire  ,  a  célébré  le  jour  de  la  S.  Louis 
de  la  même  année ,  pour  la  feptième  fois , 
la  fête  que  voici  j  on  n'y  admet  que  ceux 
qui  fe  font  diftingués  par  leurs  travaux  & 
leurs  fuccès.  Ils  y  paroiflent  armés  chacun 
d'un  pique -bœuf  garni  de  fleurs  &  de  ru- 
bans. Le  matin,  la  compagnie  rangée  fur 
quatre  files  &  précédée  de  muficiens ,  va  fa- 
luer  l'inftituteur  de  la  fête.  On  l'accompa- 
gne à  l'églife  pour  y  affilier  à  l'office  divin  ; 
au  retour,  on  va  déjeuner  chez  lui.  Il  fe 
tient  enfuite  un  tribunal  auquel  il  préfide, 
pour  décider  qui  font  ceux  qui  pendant  cette 
année  ont  tiré  le  meilleur  parti  de  leur  ter- 

T    4 


296      Le  SocRATE  Rustique. 

l'a  précon:ré  î    Quant  à  moi ,  je  les  bé- 
nis  d'avr.nce  du  fond  de  mon  cœur. 


raiii,  «&  ils  fe  mettent  à  la  place  d'honneur 
pendant  le  diner  qu'on  leur  fait  fervir  aufïi 
fplendidement  que  les  circonftances  le  per- 
mettent. Le  refte  de  la  journée  fe  paffe  en 
conférences  fur  les  procédés  de  l'agriculture, 
&  eu  danfes  au  fon  des  inftrumens.  Mr.  de 
la  Peirière  eft  parvenu,  en  honorant  ainfi 
le  plus  utile  de  tous  les  arts,  à  rendre  la 
paroilTe  de  Cépede ,  duché  d'Aiguillon  ,  la 
mieux  cultivée  de  toutes  celles  du  pays. 


-•%,#* 
,^^'%. 
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^■■■■■1     i.i     1 1  iiinri-ii I  •  1  mr   n  h  iiMUMr'uiTr  nmiinrmi 

^        I  -  -  — 

LETTRE  V,  ET  DERNIERE. 

A  Mr.  Vabbé  S I  G I  S  M  0  N  D  ,  comte 
de  Hodienwart ,  préjidmt  du  collège 
du  Nord ,   à  Lintz. 

Du  4  Odobre   1774» 

J  E  faifis  avec  joie  l'occafion  d'offrir  à 
votre  révérence  un  témoignage  public  de 
ma  gratitude.  En  lifant  îa  defcription  de 
la  conduite  morale  &  économique  d'un 
payfan  philofophe  ,  que  Mr.  de  Sonnen- 
fels  a  fait  connoître  dans  Vienne  d'une 
manière  fi  flatteufe  pour  moi,  en  le  fai- 
fant  imprimer  à  la  fuite  de  fes  maximes 
de  police  ,  commerce  &  finances  ,  que 
le  comte  Strafold  foutint  publiquement 
fous  fa  préfidence  en  1768  ;  vous  gvez 
cru ,  monfieur ,  reconnoître  dans  l'au- 
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teur  de  cette  defcription  des  traces  d'a- 
mour de  l'humanité,   &  vous  avez  dai- 
gné dans  le  tems  que  vous  étiez  mem- 
b"e  d'une  fociété  encore  exiftante  alors  , 
&  profeCTeur  du  collège  Théréfien  à  Vien- 
ne ,  m'ofFrir ,   avec  votre  amitié ,  votre 
correfpondance  ,  où  j'ai  reconnu  l'ama- 
teur zélé  de  la  vérité  6^  le  véritable  ami 
des  hommes.  Ayant  envoyé  ,  peu  de  tems 
après ,  mon  fils  à  Vienne  ,   pour  y  aug- 
menter fe  s  connoiflances,  fous  les  grands 
médecins  qui  fe  font  rendus ,    fur  -  tout 
duns  h  partie  pratique  de  notre  art ,  Tor- 
nenient  de  ce  fiècle,  vous  avez  accueilli 
cet  autre  moi-même  avec  l'amitié  la  plus 
franche  ,  vous  avez  daigné  lui  tenir  lieu 
de  père  &  diriger  fes  pas  dans  le  dédale 
du  grand  monde  avec  autant  de  tendrelfe 
que  de  prudence. 

3'  E  N  fus  d'autant  plus  vivement  pé* 
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nétré,  que  vous  viviez  alors  dans  un  corps 
qui  palToic,  fuivant  le  préjugé  général  , 
pour  le  plus  grand  antagonifte  de  la  com- 
munion à  laquelle  je  fais  mon  bonheur 
d'être  attaché  ;  mais  je  croyois  à  la  ver- 
tu ,  à  la  divinité  de  fon  origine  ,  &  je 
ne  me  trompois  point.  Elle  ne  veut  point, 
cette  divine  vertu  ,  fe  laiffer  renfermer 
dans  les  bornes  d'un  pays  ,  d'une  fecte , 
d'une  nation  ,  ni  être  exclue  d'aucun  lieu. 
Elle  habite  fous  le  chaume,  fous  la  ten* 
te ,  au  village  ,  dans  les  villes  ,  dans  les 
cloîtres,  dans  les  palais  des  princes,  dans 
les  temples ,  qu'ils  foient  furmontés  d'u^ 
ne  croix  ou  d'un  croiffant ,  Se  même  fous 
les  chênes  facrés.  Elle  lie  tous  les  hom- 
mes entre  eux  ,  &  tous  enfemble  avec  le 
Dieu  qui  les  a  créés  &  qui  les  gouverne. 
Elle  nous  inftruit  à  fuporter  charitable, 
ment  ceux  qui  penfent  différemment  de 


300      Le  Socrate  Rustkiue. 

nous  ,  à  plaindre  ceux  que  nous  croyons 
dans  l'erreur ,  &  à  juftifier  nos  fentimens 
particuliers  en  matière  de  docT:rine  par 
des  actions  qui  annoncent  une  religion 
féconde  en  moyens  de  devenir  vertueux  , 
une  religion  où  tout  porte  à  la  charité , 
aux  bonnes  mœurs,  à  l'humanité.  Vos 
procédés  ,  mon  refpeclable  ?.mi ,  m'ont 
convaincu  de  ces  vérités ,  &  vous  ont 
captivé  mon  cœur.  C'eft  aufli  ce  qui  m'en- 
gage à  ra'adrelTer  à  un  homme  tel  que 
vous,  pour  lui  communiquer  les  réfle- 
xions que  m'ont  arrachées  certains  préju- 
gés dominans  ,  qui  ,  s'ils  ne  hâtent  la 
ruine  totale  de  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons  ,  la  menacent  au  moins  des  plus 
grandes  c;ilamités.  Ce  n'eft  qu'à  des  hom- 
mes de  votre  mérite ,  &  qui  ont  autant 
d'influence  fur  l'éducation  des  plus  grands 
feigneurs ,   qu'il  eft  permis  d'efpérer  de 
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parvenir  peut-être  à  anjener  une  façon 
de  penfer  plus  falutaire ,  &  à  déraciner 
peu  à  peu  d'auHi  funeftes  préjugés.  La 
chofe  efî;  d'autant  plus  probable  que  vous 
vivez  fous  un  maître  qui  paroit  avoir  for- 
mé le  projet  fublirae  de  multiplier  infen- 
fiblement  fa  puiflance,  en  augmentant 
la  population  de  fes  nombreufes  provin- 
ces, &  le  bien-être  de  fes  peuples. 

L'agriculture  eft  l'unique  fource 
de  la  vraie  &  durable  félicité  d'un  état. 
C'eft  par  elle  que  fe  préparent  &  fe  re- 
cueillent pour  l'utilité  du  genre  humain 
les  tréfors  de  la  nature  ;  qu'ils  foient  em- 
ployés à  notre  nouriture  ou  à  tout  autre 
ufage  ;  car  tous  nos  befoins  exigent  la 
main  laborieufe  du  cultivateur.  Elle  four- 
nit les  matières  premières  à  tous  les  arts 
&  à  tous  les  métiers ,  &  la  fubfiftance  à 
tous  ceux  qui  les  exercent.  C'eft  d'aprèj 
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elle  que  Ton  peut  proprement  cvaluer  les 
richefTes  d'un  pays  ,    &  c'ed  de  l'activité 
qui  vivifie  Tes  travaux ,  c'eft  enfin  de  fa 
profpérité  que  nait  la  vraie  population.  Le 
nombre  des  hommes  s'augmente  fur  un 
efpace  de  terre  en  proportion  de  la  nou- 
liture  que  ce  terrain  leur  fournit.    N'en- 
levez point  au  laboureur  les  fruits  qu'il 
a  fait  produire  à  fes  champs  ;  laiffez-les 
être  la  récompenfe  de  fon  labeur  ,   ii  fera 
fain  ,   joyeux  &'  robufte,   il  engendrera 
des    enfans    vigoureux  qu'il   envifagera 
comme  une  véritable  bénédiction  ,   par- 
ce que  1  augmentation  des  bras  propres  au 
travail  enj-aine  nécelTairement  l'accroif- 
fement  des  r-cheHes  qu'on  arrache  à  la 
terre.    Tant  que  vous  éloignerez  de  lui 
la  mifère,  le  payfan  défirera  l'accroiffe-. 
ment  de  fa  famille  ,  tous  fes  enfans  fu- 
biront  à  leur  tour  la  douce  loi  du  maria- 
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ge  ,  &  la  population  ira  toujours  en  aug- 
mentant ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  en 
équilibre  avec  le  plus  grand  produit  pof- 
fible  de  l'agriculture  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  autant  de  peuple  que  la  terre 
la  plus  foigneufement  cultivée  en  peut 
nourir.  Ce  n'eft  que  dans  ce  période  d'ac- 
croifTement  que  vous  ferez  forcé  de  cher- 
cher d'autres  contrées  qui  ne  fuient  point 
encore  parvenues  à  ce  degré  de  popula- 
tion &  de  fertilité  ,  ou  de  vous  procurer, 
par  la  fabrication  ,  des  falaires  qui  vous 
mettent  en  état  de  tirer  les  moyens  de 
fubfiftance  qui  vous  manquent ,  des  lieux 
où  il  refte  encore  du  fuperflu. 

L'  0  N  peut  fe  convaincre  par  les  liftes 
des  naiiTances  &  des  morts  que  telle  eft 
en  effet  la  marche  de  la  nature  ;  ces  liC. 
tes  nous  montrent  que  les  villages  four- 
niffent  conftamment  un  excédent  très  fen* 
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fible  dans  les  naiflances ,  lorfque  cette 
marche  n'efl:  point  interrompue  par  la 
guerre ,  la  pefte  ,  ou  la  fuite  de  l'opref- 
fion.  SùfTmilch  a  obfervé  que  dans  la  mar- 
che de  Brandebourg  ,  il  y  avoit  eu  ,  an- 
née commune,  depuis  1698  jufqu'en  1712, 
feize  &  même  dix-fept  naifTances  contre 
dix  morts ,  ce  qui  avoit  du  doubler  la  po- 
pulation dans  refpace  de  quarante  ans. 
Dans  notre  canton  ,  on  a  compté ,  de- 
puis 16^1  jufqu'en  17C0  ,  quinze  naiT- 
fances  contre  dix  morts  ,  ce  qui  a  doo*- 
bléle  nombre  des  habitans  dans  ce  même 
efpace  de  tems.  Une  pareille  population 
eft  d'autant  plus  précieufe  qu'elle  ne  pro- 
duit que  des  hommes  fains  ,  vigoureux  , 
&  qui  aiment  leur  patrie.  En  effet  quel 
homme  peut  être  plus  attaché  à  fa  terre 
natale ,  que  le  cultivateur  qui  voit  en  elle 
l'objet  de  fes  foins ,  la  fource  de  fes  ru 

chefles 
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cheffes  &  de  tout  fon  bonheur?  Ainfi  l'a» 
griculture  peuple  un  pays  d'une  efpèce 
d'hommes  robuftes  &  courageux  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre ,  &  en  même  tems 
plus  intéreflee  à  défendre  la  patrie  con- 
tre fes  ennemis. 

L'histoire  nous  fournit  à  cet 
égard  les  exemples  les  plus  frapans.  Ro- 
me ne  ceiTa  d'augmenter  en  grandeur  & 
en  puifTance ,  tant  que  les  mêmes  bras 
qui  combattoient  pour  elle  cultivèrent  le 
bled  dont  elle  fe  nouriflbit  ( /z) »  ^^^  1'^- 

(  fc  )  "Le  peuple  Romain  étoit  partagé 
55  dans  les  premiers  tems  en  tribus  urbaines 
55  &  en  tribus  ruftiques  :  de  ce  partage  il 
5,  réfulta  un  effet  qui  mérite  d'être  obfervéî 
5j  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  exem= 
55  pie,  &  que  Rome  lui  dut  à  la  fois  la  con- 
5,  fervation  de  fes  mœurs  &  l'accroiffement 
Tome  II  V 
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grandiffement  de  fes  champs  fut  pour 
elle  le  butin  le  plus  féduifant ,  &  qu'elle 


5,  de  fon  empire.  On  croiroit  que  les  tribus 
„  urbaines  s'arrogèrent  bien-tôt  la  puiffance 
^,  &  les  honneurs ,  &  ne  tardèrent  pas  d'a- 
5,  vilir  les  tribus  ruftiques.  Ce  fut  tout  le 
)i  contraire.  On  connoit  le  goût  des  pre- 
55  miers  Romains  pour  la  vie  champêtre.  Ce 
35  goût  leur  venoit  du  fage  inftituteur  qui 
55  unit  à  la  liberté  les  travaux  ryftiques  & 
55  militaires  ,  &  relégua  pour  ainfi  dire  à 
55  la  ville  les  arts,  les  métiers,  Tintrigue, 
55  la  fortune  &  l'efclavage.  Ainfi  tout  ce 
55  que  Rome  avoit  d'illuftre  vivant  aux  champs 
55  &  cultivant  les  terres ,  on  s'accoutuma 
55  à  ne  chercher  que  là  les  foutiens  de  la 
55  république.  Cet  état ,  étant  celui  des  plus 
55  dignes  patriciens,  fut  honoré  de  tout  le 
5,  monde:  la  vie  fimple  &  laborieufe  des 
5,  villageois  fut  préférée  à  la  vie  oifive  & 
91  lâche  dfs  bourg:eois  de  Rçme.    Ce  n'eH 
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„  pas  fans  raifon ,  difoit  Varron ,  que  nos 
5,  magnanimes  ancêtres  établirent  au  village 
5,  la  pépinière  de  ces  robiiftes  &  vaillans 
5,  hommes  qui  les  défendirent  en  tems  de 
5,  guerre  &  les  nourifToient  en  tems  de  paix. 
5j  Pline  dit  que  les  tribus  des  champs  étoient 
„  honorées  à  caufe  des  hommes  qui  les  com- 
„  pofoient  ;  au  lieu  qu'on  tranrféroit  paç 
5,  ignominie  dans  celles  de  la  ville  les  lâ- 
55  ches  qu'on  vouloit  avilir.  Le  fabin  Ap- 
5,  pius  Claudius  étant  venu  s'établir  à  Rome , 
3,  y  fut  comblé  d'honneur  &  infcrit  dans 
5,  une  tribu  ruilique ,  qui  prit  dans  la  fuite 
5,  le  nom  de  fa  famille.  Enfin  les  affranchis 
5,  entroient  dans  les  tribus  urbaines  ,  jamais 
35  dans  les  rurales ,  il  n'y  a  pas  durant  toute 
3,  la  république  un  ieul  exemple  d'aucun  de 
3,  ces  affranchis  parvenu  à  la  magiftrature , 
35  quoique  devenu  citoyen.  Voyez  le  Contrat 
"»5  /ociaL 

V    z 
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peuples  vaincus  au  nombre  de  Tes  citoyens, 
&  d'augmenter  par  -  là  fes  forces  &  fou 
territoire.  Nos  ancêtres  combattirent  com- 
me des  lions  pour  la  confervation  d'un 
pays  pauvre  que  des  bras  nerveux  pou- 
voient  feuls  cultiver;  mais  ils  tirèrent  de 
cette  pofition  même  des  forces  que  la  fu- 
périorité  du  nombre  &  tout  l'art  de  la 
guerre  ne  purent  jamais  réduire.  Cepen- 
dant l'on  continue  à  oprimer  &  à  mépri- 
fer  &  l'agriculture  &  le  payfan  qui  doit 
l'exercer  ;  on  l'accable  de  durs  impots  , 
qui  le  fruftrent  de  prefque  tout  le  fruit  de 
fes  travaux ,  &  lui  laiflent  à  peine  fa  nou- 
riture  pour  falaire. 

On  invente  journePement  de  nouveaux 
titres  pour  ?rr;cV:er  à  l'infortuné  cultiva- 
teur le  produit  de  fe?  peines ,  on  en  vient 
au  point  de  ne  plus  lui  LiifTer  feulement 
le  néceflaire ,  &  de  le  réduire ,  /comme 
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Tantale  ,  à  fouffrir  la  faim  au  milieu  des 
alimens  qu'il  travaille  journellement  à  ti- 
rer de  la  terre.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  , 
on  a  poudé  le  délire  &  la  contradiction 
yjfqu'à  exiger  que  ,  dans  le  tems  qu'on 
lui  demande  chaque  jour  d'avantage,  il 
abandonne  fon  travail  &  perde  un  tems 
toujours  précieux  à  de  rudes  corvées.  Il 
faut  qu'il  quitte  fa  charue  pour  aller  tra- 
vailler à  des  chauffées ,  à  l'édification  des 
palais  fomptueux  de  fes  inflexibles  maî- 
tres ,  pour  tranfporter  d'un  lieu  dans  un 
autre  les  funeites  apareils  de  la  guerre, 
ou  pour  fournir  des  attelages  aux  barba- 
res miniftres  des  exactions  dont  il  eft  la 
victime.  Et  qui  poura  faire  Ténumération 
de  tous  les  moyens  que  la  violence  em« 
ployé  pour  diftraire  le  payfan  de  fes  tra- 
vaux rufliques  ?  De  pareils  procédés  lui 
rendent  fa  vocation  amère  ;  il  perd  le  goût 
V    i 
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du  travail  ;  il  eft  toujours  prêt  à  maudire 
fon  exiftence  &  finit  par  s'expatrier  (  O* 
Au  lieu  de  fonger  aux  moyens  de  lui  adou- 
cir la  vie ,  au  lieu  de  l'encourager  à  des 
travaux  auffi  indifpenfablès  que  les  fiens 
le  font  à  la  fociété ,  on  met  tout  en  ufage 
pour  avilir  fon  état ,  pour  enlever  à  l'a- 
gricjlturci  les  bras  qui  lui  font  fi  nécef- 
faires;  on  employé  toutes  les  fubtilités 
de  l'éloquence  pour  engager  le  cultiva- 

(O  11  eft  bien  doux  pour  tout  François 
qui  lira  ce  tableau,  malheureufement  trop 
vrai  dans  de  certains  pays ,  de  n'y  point  re- 
connoître  fa  patrie,  &  de  favoir  au  contraire 
que  l'adminiftration  eft  fortement  occupée 
de  l'abolition  totale  des  corvées ,  abolition 
dont  Mr.  Turgot  avoitfi  heureufement  donné 
l'exemple  dans  fon  intendance  de  Limoges, 
avant  que  le  génie  tutelaire  de  la  France 
Tait  placé  dans  le  pofle,  dont  fes  lumières. 
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teur  à  délaifler  fon  champ  pour  embraf- 
fer  une  profeflion  qui  lui  offre  plus  de 
commodités ,  une  fubfiftance  plus  affurée, 
plus  d'honneur ,  plus  d'abri  contre  l'o- 
prefiion.  C'eft  ce  qui  arrive  far-tout  dans 
les  cnrolemens  militaires  ;  c'eft  encore  ce 
qu'o'père  la  fureur  indifcrète  d'ériger  par- 
tout des  manufa(ftures  à  l'envi  les  unes 

fes  vertus,  fon  zèle  pour  le  bien,  fon  amour 
pour  rhumanité  le  rendoient  fi  digne. 

L'obligation  à  laquelle  on  réduit  les  mal- 
heureux payfans  d'une  grande  partie  de  l'em- 
pire de  garder  jour  &  nuit  leurs  champs 
pour  les  garantir  des  dévaftations  des  bêtes 
fauves,  tant  d'autres  loix  deftruélives ,  di- 
gnes de  la  plus  profonde  barbarie,  qn'en- 
trainent  la  fureur  de  la  chafle  &  fes  droits 
odieux,  font  peut-être  de  tous  les  maux 
qu'on  leur  fait;  fouffrir  les  plus  funeftes  & 
les  mqhis  conféquens« 

V    4 
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des  autres  ,  &  plus  encore  que  tout  îe 
refie ,  les  progrès  effrayans  du  luxe  qui 
Jîipendie  une  armée  de  f^ainéans.  Toutes 
ces  chofes  diminuent  journellement  le 
nombre  des  bras  employés  à  la  terre ,  & 
augmente  la  multitude  de  ces  hommes 
oififs  qui  doivent  être  nouris  par  le  petit 
nombre  de  cultivateurs  qui  relient  encore 
dr:ns  les  campagnes. 

L  E  premier  moyen  ufité  pour  arracher 
^es  bras  à  l'agriculture  ,  ce  font  ces  énor- 
mes armées  qu'on  tient  fur  pied  ,  même 
pendant  la  paix.  Elles  fe  font  acrues  de 
nos  jours  à  un  point  qui  paffe  toute  pro- 
portion. Ci-devant  la  puifTance  militaire 
étoic  deftinée  à  protéger  un  pays  contre 
les  attaques  du  dehors,  tandis  qu'elle  af- 
furoit  au-dedans  à  l'agriculture  &  aux  arts 
la  paix  &  la  tranquilité  qui  feules  peuvent 
les  faire  fleurir ,  &  maintenir  la  profpé= 
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rite  de  l'état.  L'entretien  des  troupes  def- 
tinées  à  remplir  ce  but  n'exigeoit  qu'une 
foible  portion  du  fuperflu  ,  qui  naiflbit 
à  l'ombre  de  la  puifTance  tutélaire  ,  6c 
tout  homme,  à  moins  d'avoir  les  fenti- 
niens  les  plus  vils ,  payoit  avec  joie  cette 
petite  partie  de  fon  fuperflu  au  guerrier 
qui  lui  afTuroit  la  jouiflance  du  tout.  Mais^ 
de  nos  jours  ,  les  armées  font  devenues 
l'objet  principal  de  l'adminirtration  ,  le 
prince  évalue  fa  grandeur  fur  le  nombre 
de  fes  régimens.  Ce  font  eux ,  qui ,  fui- 
vant  le  préjuge  favori  ,  forment  le  corps 
de  l'état ,  &  le  refte  de  fes  habitans  n'y 
eft  confiddré  que  comme  un  attirail  dont 
on  ne  fauroit  rigoureufement  fe  pafler  , 
parce  qu'enfin  il  faut  à  l'armée  du  pain  & 
des  habits.  On  ne  s'embaraffe  pas,  à  la 
vérité ,  fi  le  nombre  de  ces  êtres  fubaU 
ternes  augmente  ou  diminue ,  tant  que 
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l'argent  &  les  vivres  ne  manquent  point 
au  foldat.  Vient -on  à  s'apercevoir  enfin 
d'un  vuide  très  fenfible  dans  la  popula- 
tion ?  on  tâche  de  le  remplir  en  attirant 
de  nouveaux  colons,  ou  en  établiffant  des 
maifons  d'enfans  trouvés.  Cependant  ce 
n'eft  là  qu'une  population  illufoire ,  où 
les  états  qui  fournifTent  les  émigrans  per- 
dent beaucoup  plus  que  celui  qui  les  re- 
qoit  n'y  gagne  ;  elle  ne  fauroit  d'ailleurs 
avoir  aucune  confiftance  auITi  long-tems 
qu'on  laifle  fubfifter  les  caufes  de  fon  dé- 
périfTcment,  &  qu'on  néglige  les  vrais 
&  feuls  moyens  de  la  rétablir ,  qui  con- 
fiftent  à  faire  régner  l'aifance  &  les  bon- 
nes mœurs  dans  les  campagnes  ;  car  une 
heureufe  fécondité  fe  répandra  toujours 
fur  les  mariagcf,  chaftes  &  les  ménages 
aifés. 
L  A  maladie  dont  nous  nous  plaignons 
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eft  devenue  fi  générale  ,  que  ce  ne  fo.nt 
pas  feulement  les  fouverains  des  états 
dont  la  vafte  étendue  les  oblige  à  fe  tenk 
en  garde  contre  les  ennemis  du  dehors, 
à  l'aide  d'une  puiffance  militaire  ,    qui 
font  tombés  dans  l'excès  à  cet  égard.  De 
petits  j;)rinces ,  des  états  très  médiocres , 
dont  les  régimens  ne  peuvent  protéger 
en  rien  leur  foible  territoire  ,  ni  l'empê- 
cher de  devenir  en  tems  de  guerre  la  proie 
du  premier  occupant ,  entretiennent  ce- 
pendant des  troupes  dans  la  même  dif- 
proportion.    Il   s'eft  formé   un  nouveau 
genre  de  luxe  d'avoir  fur  pied  des  fol» 
dats  ,   comme  il  eft  de  la  dignité  d'un 
gentilhomme  de  nourir  une  meute.   VoWk 
ce  qui  a  rendu  les  enrôlemens  tellement 
difficiles ,   qu'il  n'eft  pas  de  moyen  qu'on 
n'ejnploye  pour  engager  les  fils  de  bour- 
geois &  de  pay,fans  à  renoncer  à  leur  genre 
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de  vie.  L'état  de  foldat  leur  eft  repré« 
fente  comme  le  feiil  où  l'on  peut  aquérir 
de  l'honneur ,  le  feul  où  un  homme  puiffe 
jouir  de  quelque  confidération  ;  l'état  de 
cultivateur  au  contraire  leur  efi:  dépeint 
comme  l'état  le  plus  miferable  &  ravalé 
jufqu'au  niveau  des  animaux  deftinés  au 
travail.  On  anime  ces  difcours  réducteurs 
de  traits  d'éloquence  qui  le  difputent  à 
ccuK  dont  fe  fervoit  Demofthène  pour  en- 
flam.T.er  le  courage  de  Tes  concitoyens 
contre  Philippe.  On  y  ajoute  tout  ce  que 
la  licence  &  les  excès  de  toute  efpèce 
ont  de  plus  attrayant.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
rafiné  fur  l'art  de  rendre  au  payfan  foti 
état  méprif.ble,  &  de  le  changer  en  ua 
ennemi  de  l'agriculture  ,  qui  fe  fait  à  la 
lîterre  un  piaifir  barbare  de  tourmenter 
le  malheureux  villageois  ,  de  lui  enlever 
&  de  détrui'-e  ,  le  plus  fouvent  fans  né- 
celTité  ,  tout  ce  qu'il  polTède. 
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Un  zèle  mal  entendu  pour  VétablifTe- 
ment  des  fabriques  a  fait  autant  &  plus 
de  tort  encore  à  l'agriculture.  L'état  de 
fplendeur,  où  de  pareils  établilTemens  ont 
élevé  certaines  contrées  particulières ,  en 
y  attirant  un  fuperflu  d'argent ,  a  féduit 
les  plus  fages  politiques  au  point  de  les 
leur  faire  envifager  comme  le  moyen  le 
plus  fur  &  le  plus  facile  de  rendre  un  pays 
floriiTant  (k).  Ce  préjugé  eft  devenu  épi- 
démique  dans  toute  l'Europe.  Toute  vil- 
le ,  quelque  petite  qu'elle  fût ,  a  voulu 
élever  une  manufacture  dans  fes  murs; 
heureufe  encore  fi  ce  venin  ne  s'étoit  pas 
répandu  jufques  dans  les  villages  ! 

L  A  quantité  de  bras  que  cette  funefte 

(*)  Sulli,  le  modèle  des  fages  &  ver- 
tueux politiques,  fut  en  même  tems  trop 
éclairé  pour  fe  livrer  à  une  pareille  illufion. 
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manie  enlève  à  la  terre  eft  innombrable  ; 
&  d'ailleurs  il  en  réfulte  une  population 
des  plus  nuifibles.  Il  eft  fi  agréable  de 
gagner  en  joyeufe  compagnie  &  6h  s'a- 
mufant  des  falaires  qui  vous  mettent  en 
état  de  vivre  avec  bien  plus  de  commo- 
dités &  de  molleffe  qu'en  fe  livrant  aux 
rudes  travaux  de  la  campagne.  La  fabri- 
cation fleurit-elle?  l'argent  coule  e«  abon- 
dance  ,  on  fe  nourit  mieux  &  plus  déli- 
catement, on  peut  étaler  de  beaux  ha- 
bits, les  cabanes  fe  changent  en  maifons, 
les  maifons  en  palais.  On  jette  un  regard 
de  mépris  &  de  compafTion  fur  l'état  de 
payfan  auquel  on  a  pu  fe  fouftraire  ;  le 
plus  fouvent  ce  font  les  plus  pauvres  d'un 
■village  qui  embraflent  les  premiers  ce 
genre  d'occupation.  Le  laboureur  ne  trou- 
ve plus  de  joufnaliers ,  &  fon  travail  en 
devient  d'autant  plus  pénible.  Ses  enfkns 
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commencent  à  envier  l'étalage  &  1^  fen- 
fualité  de  l'ouvrier  ;  d'abord  ils  veulent 
feulement  employer  les  journées  d'hiver 
ou  les  tems  pluvieux ,  où  l'on  ne  va  point 
aux  champs ,  à  gagner  de  quoi  fe  faire 
un  petit  pécule.  Le  père  en  touche  quel- 
que chofe  &  voit  augmenter  fon  bien-être, 
ïnfenfiblement  le  mal  prend  le  defTus ,  le 
travail  des  champs  fe  néglige  ,  les  enfans 
cherchent  mille  prétextes  pour  s'y  déro- 
ber, enfin  ils  menacent  leur  père  d'aban- 
donner la  maifon ,  &  l'obligent  aies  pren- 
dre en  penfion.  C'efk  ainfi  que  l'agricul- 
ture tombe  en  décadence  &  marche  vers 
fon  entière  deftrudion. 

O  N  voit  s'accroitre  ,  à  la  vérité  ,  une 
efpèce  de  population.  La  facilité  de  ga- 
gner fa  fubfiftance  occafionne  bien  des 
mariages  précoces  &  inconfidérés  qui  fou* 
yent  deviennent  très  féconds.   Mais  ce 
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n'eft  que  le  nombre  des  confommateurç 
qui  augmente,  tandis  que  la  clafTe  pro- 
ductive diminue  de  jour  en  jour.  Ajou- 
tez que  dans  un  genre  de  vie  aufTi  féden- 
taire  ,  le  fang  fe  corrompt ,  les  corps  s^é- 
nervent ,  les  maladies  fe  multiplient , 
en  même  tems  que  les  mœurs  deviennent 
plus  vicieufes.  On  n'a  plus  qu'un  peuple 
débile  ,  mal  fain ,  déréglé  ,  qui  n'a  con- 
fervé  ni  vigueur,  ni  courage,  pour  des 
travaux  un  peu  rudes ,  bien  loin  d'en 
avoir  pour  la  défenfe  de  la  patrie.  Une 
pareille  population  ne  pouvant  point  four- 
nir au  prince  une  bonne  efpèce  de  fol- 
dats  ,  les  enrôlemens  pèfent  encore  da- 
vantage fur  la  claflfe  des  cultivateurs  ;  & 
de  cette  façon  la  fabrication  foule  encore 
plus  l'agriculture  que  les  armées  énormes 
qui  font  toujours  fur  pied. 

On  m'objeclera  fans  doute  que  c'eft 

dans 
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dans  les  contrées  où  les  manufadures  6c 
le  commerce  fleurirent  le  plus  qu'on  trou- 
ve les  campagnes  les  mieux  cultivées.  On 
me  citera  même  pour  exemple  ma  pro- 
pre patrie.  Je  conviens  que  par  la  grande 
divifion  des  terres ,  occafionnée  par  i'ac- 
oroiffement  de  la  population  que  les  ma- 
nufadtures  ont  fait  naître ,  nombre  de  pe- 
tites- pièces  de  terre  font  cultivées  à  bras 
à  la  façon  des  jardins ,  &  reportent  beau- 
coup plus  que  de  grandes  pièces  cultivées 
à  la  charue  ;  que  d'ailleurs  on  augmente 
la  fertilité  du  fol  par  des  engrais  artifi- 
ciels avec  de  la  chaux  ,  du  gyp  ,  des  chî- 
fons  de  laine,  des  cendres  &c. ,   ou  par 
des  achats  de  foin  &  de  paille  qu'on  va 
faire  dans  d'autres  contrées  ;   car  il  fem« 
ble  que  la  nature  elle-même  fe  laiiTe  ache- 
ter à  prix  d'argent. 
Mais  en  examinant  les  chofes  d'un 
Tome  IL  X 
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peu  plus  près  on  trouvera  que  cette  fer- 
tilité n'eft  qu'illufoire  ;  foit  parce  qu'elle 
n'eft  pas  fuffifante  pour  nourir  un  aulTi 
grand  nombre  d'habitans,  foit  parce  qu'el- 
le enlève  à  d'autres  lieuK  les  moyens  de 
fe  fertilifer  eux-mêmes.  Si  c'eft  avec  les 
pailles  d'un  autre  endroit  que  j'amende 
mon  terrain,  il  faut  que  l'engrais  man- 
que à  ce  même  endroit  ,  &  fi  je  nouris 
mon  bétail  de  fourages  achetés,  il  faut 
que  mon  vendeur  laiffe  dépérir  le  fien  ou 
s*en  défaffe.  Cette  fertilité  aparence  eft 
d'ailleurs  fi  intimement  liée  avec  une 
grande  circulation  d'argent  que  la  chute 
des  nianufaétures  fait  difparoître  toute 
cette  fertilité  ,  &  laiffe  les  habitans  dfns 
la  plus  affreufe  mifère.  Cette  chute  eft 
inévitdble  ,  &  c'eft  la  fureur  univerfelfe 
d'élever  à  l'envi  des  manufactures  qui  doit 
certainement  l'accélérer.    Il  fe  fabrique 
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une  fi  grande  quantité  de  marchandifes , 
que  les  matières  premières  devenant  ra- 
res hauflent  de  prix,   tandis  que  le  nom» 
bre  des  vendeurs  s'augmentant  fans  cefTe 
i'ait  baifler  la  marchandife  fabriquée.   Le 
manufacturier  voyant  diminuer  fon  gain  , 
veut  fe  dédommager  fur  fes  ouvriers,  il 
diminue  leur  falaire  ,  peu  à  peu  la  mifère 
les  gagne,   &  rien  ne  peut  plus  les  en  ti- 
ler ,  parce  qu'ils  n'ont  plus  ni  les  moyens 
ïii  la  force  de  fe  nourir  par  le  travail  des 
champs.  La  marchandife  s'accumule  dans 
les  magafins  du  commerçant  qui  l'a  prife 
à  crédit  ,  il  ne  trouve  ni  acheteur  ni  ar= 
gent ,  les  banqueroutes  fe  manifeftent , 
&  cette  richelTe  ,   dont  on  faifoit  tant  de 
cas  ,  fe  fond  dans  les  livres  de  commerce 
comme  la  neige  à  la  chaude  haleine  des 
vents  du  midi.  Pour  lors  le  pays  fe  trouve 
dénué  d'argent  &  de  pain ,  parce  que  ce 
X    z 
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beau  zèle  pour  les  fabriques  a  ruiné  l'a^ 
griculture  {[). 

Il  nous  refte  encore  à  examiner  une 
troifième  épidémie  qui  achève  la  ruine  de 
l'agriculture  i  le  luxe  ,  dont  l'empire  eft 
fi  univerfel  &  qui  foudoye  une  armée  plus 
nombreufe  peut-être  que  celle  qui  eft  em- 
ployée au  fervice  militaire  (m):  ces  lé- 
gions de  frifeurs ,  de  cuifiniers  ,  de  va- 
lets de  chambre  &  de  laquais  dont  la  plu- 

(/)  Nous  favons  de  bonne  part  que  dans 
ks  cinquante  mille  âmes  qui  compofent  la 
population  de  ia  ville  de  Leyde ,  où  la  fa- 
brication eft  beaucoup  déchue  de  fon  an- 
cienne fplendeur ,  on  peut  en  compter  vingt- 
mille  qui  font  dans  la  mifère  ,  &  à  la  charge 
des  trente-mille  autres. 

(w)  Si  elle  n'eft  pas  plus  nombreufe, 
elle  eft  à  coup  fur  infiniment  plus  d^fpen- 
tUeufe. 


Le  SocRATERusTiauE.      32c 

part  font  également  enlevés  à  la  culture. 
C'eft  de  toutes  les  claffes  la  plus  nuifible 
&  la  plus  inutile  ,  ce  font  dans  la  fociéte 
des  cadavres  corrompus   qui   répandent 
par-tout  le  funefte  poifon  de  roifiveté  & 
de  la  débauche  ;  ils  dévorent  une  grande 
partie  des  provifions  que  les  fueurs  amè- 
res  du  laboureur  arrachent  à  la  terre  ,   & 
ne  contribuent  en  rien  à  fa  défenfe,  dont 
la  claffe  militaire  eft  au  moins  chargée. 
Ils  ne  font  entrer  aucun  argent  de  l'é- 
tranger dans  Tétat,  ce  qui  augmenteroit 
du  moins  pour  un  tems  fon  bien  -  être  ; 
ils  ne  fervent  précifément  qu'à  détruire 
tout  ce  qu'amafTent  le  travail  &  l'induf- 
trie  ,   &  à  précipiter  la  ruine  du  bonheur 
aparent  que  le  commerce  &  les  manu- 
factures procurent  à  une  contrée. 

0  N  feroit  ftupéfait  fi  Ton  tiroit  la  fom- 
tne  totale  de  tous  ces  fainéans.    Dans  ma 
X    } 
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viKe  natale  ,  où  il  s'en  faut  infiniment 
que  le  luxe  foit  aufli  grand  que  dans  d'au- 
tres villes  d'une  égale  opulence,  le  nom- 
bre de  ces  gens-là  n'a  pas  lailTé  de  s'aug- 
menter extraordinairement  depuis  un  fié- 
cle.  On  comptoit  en  1674  fur  neuf-mille- 
dix-huit  habitans  ,  quarante-deux  valets 
&  fept-cent-cinquante-fix  fervantes,  en 
tout  fept-cent-quatre-vint-dix-huit  domef- 
tiques:  tandis  qu'en  1769,  on  a  trouvé 
fur  neuf-mille- huit-cent-cinquante  habi- 
tans, trois-cent-quatorze  valets  &  mille- 
fept-cent-quatre-vingt-quatre  fervantes  ; 
ainfi  le  total  eftde  deux-mille-quatre- vingt- 
dix-huit  domeftiques  ;  tous  ont  été  en- 
levés aux  travaux  de  la  campagne ,  & 
tous  à  la  réferve  d'un  très  petit  nombre 
font  uniquement  employés  aux  ouvrages 
de  la  maifon  ,  que  le  père  &  la  mère  de 
faaiille  faifoient  ci-devant  eux-mêmes. 
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Il  en  réfulte  un  triple  défavantage;  la 
culture  y  perd  fes  bras ,  le  ménage  fait 
une  confommation  inutile  ,  &  le  père  & 
lanière  de  famille  s'habituent  àFoifiveté. 
Mais  tout  cela  n'eft  rien  au  prix  de 
l'énorme  quantité  de  cette  vermine  qui 
pullule  dans  les  grandes  villes ,  des  mil- 
liers de  valets  ne  font  entretenus  que  pour 
figurer  dans  les  antichambres ,  &  pour 
décorer  le  derrière  d'un  caroffe  ,  que  des 
figures  bien  fculptées  orneroient  beau- 
coup mieux.  Ce  travail  procureroit  au 
moins  du  pain  à  un  artifte  &  feroit  ad- 
mirer fon  génie,  tandis  que  chacun  de 
CCS  parafites  fait  foufFrir  la  faim  à  quel- 
ques laborieux  cultivateurs  ,  &  livre  au 
mépris  du  fage  l'extravagance  des  mœurs 
dominantes.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  fans 
amertume  ces  oififs  faftueux  entourés  de 
œs  troupes  de  valets.  Ce  font  pour  l'ox- 
X    4 
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dindire  de  beaux  hommes  ,  bien  faits  ^ 
de  bonne  mine  ,  qui  fouvent  annoncent 
une  belle  ame ,  que  l'on  choifit.  Je  me 
rapelle  d'avoir  un  jour  aperqu  dans  la 
chambre  d'un  jeune  feigneur  les  œuvres 
de  Pope  ;  mais  ayant  voulu  lui  faire  com- 
pliment fur  la  bonté  de  fon  goût ,  il  me 
répondit,  en  rougiffant,  que  c'étoit  fon 
laquais  qui  s'amufoit  à  de  pareilles  ledlu- 
res.  Ainfi  l'on  prodigue  à  ces  emplois  ab- 
jets  des  hommes  qui ,  foit  par  les  facultés 
de  leur  ame ,  foit  par  celles  de  leur  corps , 
auroient  pu  rendre  d'importans  fervices  à 
la  fociété.  Et  ces  êtres  font  réduits  à  fou- 
mettre  l'ufage  de  ces  mêmes  facultés  aux 
caprices  ,  au  moindre  figne ,  au  plus  pe- 
tit gefte  d'uninfenfé,  à  lui  épargner  la 
plus  légère  fatigue  ,  &  à  nourir  fa  parefTe 
&  fon  oifiveté.  L'homme  ainfi  dégradé 
ne  me  paroit  plus  qu'un  miférable  finge. 
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Cependant  ces  finges  fi  vils  à  mes  yeux 
ofenc  encore  avoir  de  l'orgueil  &  jettent 
un  regard  dédaigneux  fur  des  êtres  qui 
ont  confervé  leur  nobleffe  &  leur  raifon, 
ils  ont  le  front  d'infulter  à  la  pénible  ac- 
tivité de  l'artifan  &  du  cultivateur.  Mais 
détournons  nos  regards  d'un  fpec^acle 
également  odieux  &  avilifldnt  pour  l'ha- 
manité. 

Je  pourois  citer  encore  d'autres  abus 
qui  produifent  des  effets  femblables.  La 
navigation  enlève  encore  bien  du  monde 
à  nos  campagnes  ;  mais  je  paffe  là-deffus 
parce  qu'elle  répare  peut  -  être  ce  dom- 
mage en  nous  amenant  les  productions 
des  autres  parties  du  globe.  Que  d'habi- 
tans  débauchés  à  notre  Europe  pour  al- 
ler peupler  un  autre  hémifphère  !  &  ces 
colonies  font  devenues  d'une  telle  impor- 
tance pour  certains  états ,  que  bien  -  tôt 
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la  mère  patrie  poura  paroître  elle-même 
une  colonie  dépendante  de  fes  filles  ;  qui 
fait  même  combien  il  faut  encore  de  tems 
pour  que  les  relations  fe  changent  au 
point  que  ce  foie  la  métropole  qui  reçoive 
la  loi  des  colonies  ?  uniquement  à  caufe 
que  ce.>  dernières  ont  en  abondance  tout 
ce  qui  eft  néceiTaire  à  la  vie ,  &  ne  ti- 
rent de  la  métropole  que  les  chofes  dont 
on  peut  ie  pafTer  &  qui  ne  fervent  qu'au 
fafte  6c  a  la  fenfualité  ,  tandis  que  celle-ci 
fe  voie  fouvent  réduite  à  recourir  à  cel- 
lesJà  pour  fe  garantir  de  \j  famine.  Ainft 
r.DUS  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  fur 
cet  objet. 

Nous  avons  éprouvé  combien  il  eft 
heureux  qu'à  -a  fuite  àçs  abus  ,  dont  j'ai 
parié  plus  hiut ,  on  ait  des  colonies  qui 
puifTent  dans  la  néceffité  nourir  leurs  mè- 
res patries  de  leurs  produdions ,  &  com- 
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ment  la  bonne  Providence  fait  faire  fer- 
vir  à  la  confervation  de  fon  ouvrage  juf. 
qu'aux  folles  erreurs  qui  entraînent  fes 
créatures  &  femblent  tendre  à  leur  deC 
truction.    La  fage  prévoyance  des  hom- 
mes oferoit-elle  en  effet  s'attribuer  l'hon- 
neur de  cette  heureufe  refTource  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  ,   c'eft  qu'à  la  fonda- 
tion des  colonies  il  n'eft  venu  dans  Tet 
prit  d'aucun  de  leurs  fondateurs  de  chef, 
cher  des  pays  où  l'on  pût  recueillir  du 
pain.    On  vouloit  de  l'or ,  ou  des  épice- 
ries ou  du  fucre ,   ou  des  matières  brutes 
pour  les  manufactures ,    en  un  mot  de 
quoi  fe  faire  riche  ;  mais  la  Providence 
a  fu  y  faire  trouver  ce  qu'on  n'y  cherchoit 
point ,  un  grenier  d'abondance  pour  no- 
tre Europe  dont  les  faufles  maximes  prc- 
paroient  la  ruine. 
Les  fuites  des  abus  que  nous  venons 
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de  décrire  ne  fauroient  manquer  de  de. 
venir  très  funeftes.   Comme  la  clafle  pro^ 
ductfice  diminue  fans  cefTe  &  que  celle 
des  confommateurs  augmente  à  propor- 
tion ,  il  fiut  que  les  denrées  deviennent 
plus  rares  &  hauflent  de  prix.    Il  en  réf. 
tera  toujours  moins  en  referve  ,   &  cha- 
que fois  que  l'année  fera  m^uvaife  ,  qu'el- 
le ne  le  fera  même  qu'un  peu  ,   ou  qu'il 
furviendra  une  guerre  ,   la  difette  fe  fera 
fentir,  &  une  multitude  d'hommes  rif- 
quera  de  mourir  de  faim.    L'on  verra  la 
popukt'on  diminuer  ,  même  dans  les  vil- 
lages ,  qui  dans  le  cours  naturel  des  cho- 
fes  devroient  toujours  fournir  un  fuperflu 
d'hommes  aux  be^Dins  de  Tétat.  L'on  en 
verra  même  plufieurs  fe  changet  peu  à 
peu  en  deferts.  Les  habitans  des  petites 
villes  fe  jetteront  dans  les  grandes ,  & 
l'œil  du  politique  ,  accoutumé  à  ne  faire 
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fes  obfervations  que  dans  ces  mêmes  gran- 
des villes ,  s'éblouira  de  cette  aparente 
population  ;  finalement  la  faim  &  la  mi- 
fère  viendront  comme  un  ulcère  rongeant 
s'attacher  de  même  à  celles  -  ci ,  &  en 
confommer  les  habitans.  Le  pain  Se  la 
fubfiftance  viendront  à  manquer  au  fol- 
.  dat.  Des  armées  mal  entretenues ,  tour- 
mentées par  la  faim ,  aorendront  à  mé- 
prifer  la  difcipline ,  à  fe  révolter  contre 
leur  chef,  &  l'on  verra  fe  renouveller 
ces  horribles  fcènes  qui  dans  le  renverfe- 
ment  de  l'empire  romain  ont  devafté  l'u- 
nivers  &  fait  naître  une  barbarie  générale. 

Nous  voyons  dans  le  loiiitain  ces 
triftes  effets  du  defpotifme  &  du  luxe  s'a- 
procher  de  nous.  L'hiftoire  ne  nous  four- 
nit point  d'exemple  d'une  cherté  pareille 
à  celle  qui  depuis  1770  a  manqué  de  dé- 
truire  une  grande  partie  de  l'Europe.  Ce^ 
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pendant  toute   l'Europe  jouifToit   de  la 
paix  depuis  piurieur.9  années  confccuti- 
ves ,   &  l'on  ne  s'étoit  point  aperqu  qu'u- 
ne ftérîlité  extraordinaire  eut  précédé  cet- 
te cherté.    Le  grain  augmenta  de  prix 
d'année  en  année  ,    perfonne  n'imagina 
que   cette  augmentation  étoit  une  fuite 
naturelle  de  la  difette;  on  aima  mieux 
en  attribuer  la  caufe  au  monopole  &  aux 
gains  ufuraires  dont  la  fcience  eft  fi  ré. 
pandue  de  nos  jours.    On  opofa  de  très 
beaux  réglemens  de  police  au  monopole, 
ces  réglemens  n'eurent  que  des  fuccès 
aparens  ,  car  le  génie  monopoleur  ne  ret 
toit  point  oifif.    Quoiqu'il  enfoit,  la  ca» 
lamité  monta  tout-à-coup  au  plus  haut 
période  ,    &  cela  plus  particulièrement 
dans  les  pays  qui  jouiflbient  ordinaire- 
ment de   la  plus  grande  abondance ,  & 
qui  par  trop  de  corifiance  en  la  fertilité 
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de  leur  terroir  n'avoient  point  formé  de 
magafin  pour  les  tems  de  néceflitc  («). 
Chacun  perdit  la  tête  en  voyant  l'abîme 
ouvert  fous  fes  pas ,  6<.  perfonne  ne  fut 
s'aider.  Comme  l'infortuné  qui  vient  de 
faire  naufrage  s'accroche  à  la  moindre 
branche  qu'il  trouve  fous  fa  main  ,  & 
i'entraine  avec  lui  dans  les  flofs  qui  l'en- 
gloutiiïent  ;  de  raéme  les  hommes  d'état 
faifirent  les  moyens  les  plus  pernicieux. 
Ils  défendirent  l'exportation  &  fe  cou*, 
pèrent  par-là  la  reffource  de  l'import-atTon 
en  arrêtant  tout  court  le  commerce  des 


(«)  En  1770,  le  fac  de  bled  du  poids, 
de  deux-cent  livres  ne  coutoit  en  Saxe  que 
fix  francs,  argent  de  France,  tandis  qu'il 
fe  payoit  pour  lors  déjà  trente  -  lix  francs  à 
fiafle,  &  en  T773  le  même  poids  coutoit  ea 
Saxe  cinquante-iîx  francs. 
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grains.  Les  membres  d'un  même  corps 
d'etac  fe  portèrent  les  uns  à  l'égard  des 
autres  à  ces  violenfes  extrémités,  aufïi 
inutiles  que  cruelles.  Allemands  contre 
Allemands ,  Souabci  contre  Souabes  , 
Suiffes  contre  SuilTes ,  &  le  mal  n'en  de- 
vint que  plus  preiVant. 

Il  ne  reftoit  plus  d'autres  expédiens 
que  de  faire  venir  des  grains  des  contrées 
les  plus  éloignées.  Les  ports  de  France 
&  d'Italie  devinrent  les  greniers  de  la 
partie  méridionale  de  l'Allemagne  jufques 
très  près  de  fa  moitié  feptentrionale. 
Sans  cette  rcffource  il  ne  feroit  pas  refté 
dans  bien  des  endroits  de  quoi  fournir 
aux  femailles.  Néanmoins  les  frais  de 
tranfport  quadruplèrent  le  prix  de  la  dén- 
iée ,  &  privèrent  le  pays  de  fommes  im- 
menfes  ;  encore  ne  pouvoit-nn  pas ,  faute 
de  voitures ,  obtenir  autant  de  grains_^que 

le 
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le  bcfoin  en  exigeoit  ;  des  milliers  de 
perfonnes  commencèrent  à  languir  &  à 
être  confumées  par  la  faim  ;  un  grand 
nombre  de  celles  qui  lui  avoient  échapé 
furent  er^Jevées  par  des  fièvres  putrides  s 
fuite  de  la  corruption  du  fang. 

La  calamité ^eroit  devenue  bien  plus 
terrible  encore  ,  &  n*auroit  pas  manqué 
de  dévafter  entièrement  certaines  con- 
trées ,  fi  la  Providence  n'eut  daigné  avoir 
pitié  de  fes  créatures ,  &  n'eut  préparé 
fous  main  par  une  autre  playe  qui  n'étoit 
qu'aparente  un  remède  à  la  playe  aduel- 
le.  C'eft  ce  qui  arriva  par  la  chute  du 
commerce  qui  précéda  diredement  &  ac- 
compagna ces  années  de  calamité.  Des 
milliers  d'ouvriers  qui  vivoient  du  com- 
merce &  des  manufaâures  avoient  apris 
à  ménager  le  pain.  Forcés  de  fe  contenter 
de  la  moitié  de  leur  nouriture  accoutu- 

Tome  IL  Y 
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inée,  le  befoin  leur  en  avoic  fait  connou 
treuneauffi  fdlutaire  que  peu  dirpendieufs 
dans  la  pomme  de  terre.  Si  dans  ces  tems 
déplorables  ,  où  la  difette  du  pain  fe  fit  fi 
vivement  fentir ,  les  f  .laires  jes  manu- 
faét'Jres  avoient  été  aufTi  riches  qu*ils  l'é- 
toient  quelques  années  a#parav.int  &  qu'ils 
le  font  redevenus  bien-tô:  après  ,  ch.icLn 
auroit  acheté  du  pain  en  rufBfance  pour 
fon  argent,  tant  qu'il  s'en  feruit  trouvé  ; 
«&  rien  ne  reftreignant  la  confommation  , 
tout  ce  qui  reftoit  encore  en  réferve  au- 
roit été  fi  vire  épuifé  que  le  mal  feroit 
devenu  fans  remède. 

PoURIEZ-VOUS,  mon  refpeddble 
ami ,  afTigner  d'.iutres  caufesà  cette  Ho  ^ 
rib'e  cher^ié  que  celle?  que  je  viens  de  ti- 
rer de  l'état  de  nos  nœurs  qui  ne  ceflcnt 
d'enlever  par- tout  t  mt  de  bras  à  r.igricuU 
ture  ?  Vous  m'objecterez  peut  -  être  que 
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dans  ce  moment  TADemagne  a  de  nou- 
veau du  pain  en  abondance.  Je  ne  l'i- 
gnore point ,  mais  Dieu  fait  combien  cela 
durera.  Je  crois  entrevoir  la  fource  de 
-cette  abondance  ;  mais  je  vois  bien  auiïi 
qu'elle  ne  fauroit  être  permanente  ,  tant 
que  la  racine  du  ma!  fubfiitera.  La  cala« 
mité  n'a  point  pefé  fur  le  cultivateur , 
fcs  playes  ne  font  tombées  que  fur  les 
autres  clafles.  Lorfque  fes  ravages  eurent 
ceffé,  la  clalTe  nouricière  n'avoit  point 
diminué  ,  tandis  que  le  nombre  des  con- 
fommateurs  avoit  été  confidérablement 
réduit  (o).     Ainfi  la  clafTe  produdrice 

*■— — — ^^  ■'  .        ■  Il  n 

(  <j  )  Lorfque  de  pareilles  calamités  fe  font 
fentir  dans  une  contre'e ,  il  y  meurt  dans 
une  année  trois  &  quatre  fois  plus  de  monde 
que  dans  les  années  ordinaires ,  tandis  que 
les  mariages ,  &  par  conféquent  les  naifîan- 

y  z 
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&  la  claflTe  confommatrice  fe  retrouvoîeiit 
dans  une  proportion  plus  avantageufe. 
C'eft  de  quoi  Ton  peut  fe  convaincre  en 
comparant  les  liftes  des  morts  &  des  naiC 

ces  diminuent  dans  la  même  proportion. 
Q.u'on  juge  de -là  des  progrès  qiie  peuvent 
faire  dans  une  certaine  étendue  de  pays  les 
caufes  toujours  fubfiftantes  de  la  dépopula- 
tion. On  a  vu  plus  haut  que  dans  le  canton 
de  Bafle,  pendant  la  cherté  de  1771 ,  quoi- 
que la  mortalité  n'y  ait  point  été  bien  fen- 
fible,  les  mariages,  dont  la  totalité  fe  fou- 
tenoit  dans  les  années  précédentes  à  pafTé 
deux-cent ,  s'y  font  réduits  tout  ri  coup  dans 
cette  même  année  à  foixante-&-dix.  L'aî- 
fance  a-telle  repam  ?  l'on  s'eft  marié  autant 
&  pins  qu'auparavant.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe,  mais  il  me  femble  que,  dans  tout 
ce  qui  a  raport  à  la  fcience  politique,  des 
faits  bien  conftatés  convainquent  bien  mieux: 
que  les  plus  beaux  raifannemens. 
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fances.  D'ailleurs  la  difette  avoit  fait  fen- 
tir  d'une  manière  fi  frapante  tout  1  preix 
de  l'agriculture  qu'on  s'enflamma  de  tou- 
tes parts  d'enthoufiafme  pour  elle.  Tous 
aprirent  à  planter.  On  partagea  les  pâ- 
turages communs  ,  on  arracha  les  épines 
&  les  brouffailles  ,  on  cultiva  tous  les 
terrains  abandonnés  ,  rien  ne  fut  négligé 
pour  fe  procurer  plus  de  fubfiftance.  On 
s'attacha  fur-tout  avec  un  zèle  univerfel 
à  la  culture  bénite  des  pommes  de  terre. 
Tout  cela  devoit  bien  pour  cette  fois  nous 
ïamener  l'abondance.  Mais  nous  voyons 
déjà  ce  beau  zèle  pour  l'agriculture  fe  re- 
froidir ,  les  pommes  de  terre  perdre  de 
leur  confidération  &  retomber  dans  leur 
ancien  mépris.  A  peine  daigne-t-on  les 
planter  pour  l'engrais  des  beftiaux.  Le 
commerce  relevé  redonne  de  bons  falai- 
les  qui  banniflent  la  parcimonie  ,  &  les 
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manufactures  qui  veulent  ravoir  les  bras 
qu'elles  ont  perdus  fe  jetteront  de  nou- 
veau fur  la  clalTe  cultivatrice  &  diminue- 
ront fes  bras  produdleurs.  Ajoutez  que 
ritalie  ,  qui  nouri(Toic  en  grande  partie 
TAIIemagne  &  la  Suiffe ,  gémit  adluelle- 
ment  des  mêmes  maux  &  attire  à  elle  no- 
tre fuperflu.  Enfin  nous  nous  retrouvons 
dans  le  même  péril  où  nous  étions  dans 
les  années  qui  ont  précédé  les  commen- 
cemens  de  la  cherté. 

O  N  me  prendra  peut  -  être  pour  un 
atrabilaire  qui  ne  voit  les  objets  qu'en 
iioir",  &  l'on  aura  le  plus  grand  tort.  J'a- 
vois  envifagé  toutes  ces  chofes  du  même 
oeil  avant  les  années  de  calamités,  d^ns 
les  jours  les  plus  rians.  L'introduclion  du 
Socrate  ruftique  en  fctit  foi.  Mais  rien 
ne  prouve  plus  fortement  la  vérité  de  ce 
que  j'avance  que  ce  zèle  univerfel  pour 
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l'encouragement  de  l'agriculture.  D'où 
vient  cet  empreflenienc  général  avec  le- 
quel tant  de  favans  &  de  demi  -  favans 
s'occupent  de  l'économie  ruftique  ?  D'où 
vient  que  depuis  quelques  années  il  n'eft 
aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  autant 
écrit  ;  qu'il  n'y  a  guères  de  petites  villes , 
&  même  de  bourgs ,  où  il  ne  fe  foit  for. 
mé  des  fociétés  économiques  ,  qu'il  n'eft 
point  de  gouvernement  qui  ne  s*en  occu- 
pe ;  qu'on  propofe  en  tous  lieux  des  prix 
à  ceux  qui  imagineront  des  procédés  de 
culture  plus  avantageux ,  qui  découvri- 
ront de  nouveaut  engrais  ;  &  pour  la  pra- 
tique à  ceux  qui  fe  diftingueront  par  leur 
habileté  &  leur  diligence  dans  le  travail; 
que  l'on  a  publié  des  édits  pour  fuprimer 
les  pâturages  communs  &  pour  affranchir 
les  terres  de  la  fervitude  du  parcours  Se 
de  l'alTolenient  ?  D'où  vient  que  tous  les 

Y  ♦ 
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états  de  l'Europe  font  animés  du  même 
zèle  fur  tous  ces  objets  ?  D'où  vient  tout 
cela  ,  fi  ce  n'eft  de  la  convicftion  univer- 
felle  que  les  chofes  ne  font  pas  comme 
elles  devroient  être  ,  &  de  l'indifpenfa- 
ble  néccffité  de  les  y  mettre  ?  Mais  pour- 
quoi arrive-t-il  que  les  effets  repondent  fi 
mal  à  toutes  ces  belles  difpofitions ,  6c 
que  tant  defagefle  foit  prodiguée  en  vain? 
D'après  tout  ce  qui  s'eft  fait  en  faveur  de 
l'agriculture  ,  on  devoit  fe  promettre  le 
retour  de  l'âge  d'or ,  les  récoltes  dévoient 
être  doublées ,  les  denrées  baifler  au-dell 
fous  de  leur  prix  (p)  ^  on  devoit  voir 
régner  une  abondance  univerfelle.    Ce- 

(j))  Ce  n'eft  pas-là,  félon  nous,  ce  qui 
feroit  le  plus  à  défirer  en  faveur  de  l'agri- 
culture qui  ne  fauroit  fe  foutenir  fur  un 
pied  brillant ,  ni  maintenir  on  pays  dans  une 
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pendant  une  trifte  expérience  nous  fait 
voir  le  contraire.  C'eft  dans  le  fort  de 
toutes  ces  opérations  qu'efl  furvenue  cet- 
te effroyable  famine  ,  fans  qu'on  ait  fù 
d*où  elle  provenoit ,  parce  qu'on  n'eft 
point  allé  aux  véritables  fources.  Don» 
nez  à  l'agriculture  ,  en  place  délivres,  des 
bras  ;  &  vous  la  verrez  fleurir  fans  autre 
inftruétion. 

Nous  avons  découvert  une  maladie 
extrêmement  dangereufe  ;  il  eft  jufte  de 
fonger  aux  remèdes.  Imitons  pour  cet 
effet  le  fage  médecin  qui  tâche  de  con- 
noître  les  caufes  prochaines  du  mal,  pour 
établir  en  conféquence  fa  méthode  cura- 

conftante  abondance ,  à  moins  que  le  bled 
ne  fe  vende  toujours  ,  au  moyen  d'une  li- 
bre circulation ,  à  un  prix  favorable  au  cul- 
tivateur. 
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tive.  le  ne  trouve  ici  d'aUtre  indicntioti 
pour  parvenir  à  la  guérifon  que  d'extirper 
les  cnormes  abus  qui  enlèvent  tant  de 
bras  à  l'agriculture.  1'  faut  rendre  au  cuU 
tivateur  fa  profcffion  agréable  ,  obvier 
aux  fâcheux  effets  de  ces  grands  &  con- 
tinuels apareils  de  guerre  en  p'eine  paix  ; 
renfermer  le  zèle  pour  la  fabrication  dans 
fes  juftes  bornes ,  6:  bannir  le  luxe  em« 
poifoineur. 

Il  faut  avant  toute  cViofe  rendre  au 
cultivateur  Ton  état  gracieux.  L'on  ne  fau- 
roit  y  parvenir  qu'en  proportionnant  tel. 
leraent  l'impôt  ru  produit  des  terres  qu'il 
refte  au  payfan  laborieux  de  quoi  vivre 
à  l'aife.  Il  me  femble  que  le  meilleur 
moyen  feroit  d'établir  des  taxes ,  non  fui- 
vant  rétendue,  mais  fuivant  le  raport  de 
la  terre  ,  afin  que  le  fouverain  refTente 
également  le  bien  de  Ja  fertilité  &  le  mal 
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de  la  ftérilité.  De  cette  manière  le  payfan 
trouvera  de  l'encouragement  à  fe  livrer 
avec  ardeur  au  travail ,  &  le  fouverain 
aura  intérêt  d'exciter  l'adivité  du  culti- 
vateur. Il  fentira  mieux  le  mal  qui  ré- 
fulte  tant  de  la  perte  que  Tagriculture  fait 
de  fes  bras ,  que  des  corvées  qui  diftrai* 
fent  le  laboureur  de  fes  occupations.  11 
tâchera  de  trouver  des  expédiens  moins 
dommageables. 

ï  L  faut  en  même  tems  tâcher  de  lui 
infpirer,  outre  l'eftime  de  Ton  état,  le 
fentiment  que  tout  homme  doit  avoir  de 
fa  dignité  naturelle.  On  lui  facilitera  en 
conféquence  le  dévelopement  des  facul- 
tés de  fon  ame  ,  pour  qu'il  aprenne  à 
agir  par  principe  &  à  connoitre  l'influence 
de  fa  profefTion  fur  la  profpérité  publi- 
que. Il  ne  s'agiroit  pour  cela  que  d'éta- 
blir dans  les  campagnes  de  bonne  écoles 
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où  l'on  eut  foin  d'inculquer  aux  enfan» 
depayfans,  des  leur  plus  tendre  jeunefTe, 
des  idées  faines  de  religion  &  de  morale , 
qui  leur  apriflent  leurs  relations  avec  l'E- 
tre fupréme  &  avec  les  autres  hommes. 
On  y  joindroit  les  principes  d'une  bonne 
économie  rurale  adaptée  à  la  pofition  & 
à  la  nature  du  territoire  de  chaque  lieu  ; 
ces  principes  feroient  énoncés  fous  la 
forme  la  plus  fimple  Se  la  plus  claire.  Il 
ne  faudroit  pas  négliger  fur-tout  de  leur 
faire  fentir  fortement  l'utilité  du  travail 
t^nt  par  raport  au  cultivateur  lui-même 
que  par  raport  à  tout  le  pays  ;  en  un 
mot  il  faudroit  les  inltruire  de  manière 
qu'ils  pufTent  en  toute  occafion  fe  for- 
mer des  idées  nettes  fur  tous  les  objets 
relatifs  à  leur  profelfion. 

Si  par  de  pareils  moyens  le  payfan  par- 
▼enoit  à  s'envifager  comme  un  membre 
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utile  de  la  fociété ,  &  à  reconnoitre  en 
même  tems  combien  il  lui  importe  d'être 
protégé  par  la  puiflance  tuteldire ,  l'on 
verroit  naître  naturellement  chez  lui  le 
contentement  de  Ton  état  ,  un  tendre 
amour  pour  fa  patrie  &  un  refpeâ;  filial 
pour  fon  fouverain  ;  on  le  verroit  redou- 
bler d'ardeur  pour  des  travaux  où  il  trou- 
veroîtfon  propre  avantage,  &  les  moyens 
de  payer  à  fon  prince  le  tribut  de  fa  re« 
connoilTance  pour  fa  proteâion  fi  effen- 
tielle  à  leur  réuflite ,  proteétion  qui  ne 
fauroit  exifter  qu'autant  que  le  cultiva* 
teur  fournit  les  moyens  de  l'exercer. 

Les  perfonnes  des  autres  clafTes  de 
la  fociété ,  les  nobles ,  les  officiers  de 
juftice  &  de  police ,  les  pafteurs ,  de- 
vroient  fe  faire  une  loi  de  fe  conduire 
fans  cefTe  envers  le  payfan  avec  toute  la 
cordialité  &  l'amitié  poflible  ,  &  de  l'info 
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truire  par  leur  exemple  à  devenir  humaîti 
Si,  poli.  Il  fuiJroit  que  le  gentilhomme 
imitât  l'officier  qui  apelle  Tes  foldats  les 
camarades  &  cliercher  à  leur  infpirer  des 
fentimens  d'honneur.  Je  voudrois  que 
pour  cet  effet  il  prit  quelquefois  par:  à 
leurs  travaux,  ou  qu'au  moi  is  il  leut  fit 
voir  qu'il  ell  en  itu  de  leur  donnernon- 
feulement  des  avis  fur  h  culiure  en  gé- 
néral ,  mais  encore  de  leur  en  montrer 
les  pratiques  les  plus  recherchées.  £t 
quel  encouragement  ne  feroit-ce  pas  pour 
le  cultivateur,  s'il  voyoit quelquefois  ces 
héros  libérateurs  de  l'état  (q)  ^  ou  ces 

(î)  Q.uel  eft  l'ami  des  hommes,  quel  eft 
.fur -tout  le  bon  François  qui  ne  fe  rapelle 
avec  attendriflement  r;inecdote  int^-refîante 
où  fon  jeune  monarque ,  étant  encore  dau- 
phin ,  prit  lui  -  même  la  chyrue  &  traça  ui3 
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îïimiftres  dont  la  fageffe  afTure  fon  bon» 
heur ,  venir  dans  leurs  momens  de  délad 
fenient  &  de  recréation  conduire  la  cha-< , 
rue  d  ins  leurs  terres  &  s'y  livrer  à  d'autres 
exercices  champêtres  ? 

long  filloiîî  l'empereur  a  donné  en  1769  un 
femblable  exemple  fi  honorable  aux  cultiva^ 
teurs ,  dans  le  territoire  de  Poforitz.  Le 
prince  de  Lichtenftein  ,  pour  en  conferver 
la  mémoire ,  a  fait  ériger  fur  le  lieu  même 
un  monument  de  marbre ,  chargé  de  figures 
fymboliques  relatives  à  l'agriculture  ,  avec 
cette  infcription  -,  Imp.  Caf.  Jofepho ,  Divi 
Francifci  ^  M.  Therejia  Aug.  pro  fel  Augg, 
qttod  is  anno  MDCCLXIX,  menfe  Aug.  die  I9 , 
ai  excitandam  populormn  indufirîant  ,  duch 
fer  totum  hoc  jugermn  aratro ,  agriculturam 
hnmani  generîs  nutricem  nobilitavit ,  commu» 
ttihus  ordinum  Moravtce  votîs ,  pofuit  Jofep^iiS 
Venceslius  ,  princeps  à  Lîchtenfieîn.  La  ciia- 
tue  dont  s'eft  fervi  S.  M.  I.  dans  cette  occsi* 
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L' ANCIENNE  Rome  jouifToit  fou, 
vent  d'un  pareil  fpedtacle  dans  le  tems 
qu'elle  pofoit  les  fondemens  de  fa  gran- 
deur. Je  trouve  dans  l'hiftoire  de  ma  patrie 

un 

fion  fut  envelopée  par  refpecl  dans  un  drap 
rouge,  &  elle  eft  confervée  par  ordre  de 
M  M.  les  repréfentans  de  Moravie.  Gaz.  de 
Beiix-Ponts ,  1770,  «°.  46. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  vit  de- 
puis plufieurs  années  à  la  campagne  dans 
une  efpèce  de  folitude  ,  011  l'on  nous  a  dit 
qu'il  s'occupoit  de  l'agriculture.  Il  n'y  voit 
que  quelques  amis  choifis ,  &  s'y  diftingue 
autant  par  fa  bienfaifance  &  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  civiles  qu'il  fe  diftinguoit 
par  les  qualités  guerrières  à  la  tête  des  ar- 
jnées.  11  va  très  rarement  à  Brunfwick, 
parce  que  le  train  de  la  cour  convient  diffi- 
cilement à  un  fage. 
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un  exemple  pareil  qui  date  du  13"^^  fié- 
cle,  &  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  ra- 
porter  ici  tel  que  notre  illuftre  Bodmet 
le  raconte.  Un  duc  d'Autriche  ,  vraifem- 
blablement  un  des  fils  de  l'empereur  Al- 
bert ,  voyageant  à  cheval  de  Rapperfch- 
"wil  à  Winterthur,  aperçut  dans  un  champ 
près  de  Hegnau  un  homme  dont  le  port 
&  l'habillement  annoncoit  quelque  chofe 
de  diftingué,  qui  conduifoit  une  charue 
attelée  de  beaux  chevaux  menés  par  un 
jeune  homme  d'une  très  belle  figure.  Que 
veut  dire  ceci ,  s'écria  le  jeune  duc  éton- 
"né,   a-t-on  jamais  vu  des  payfans  d'aufli 
bonne  mine  &  d'un  air  auflTi  noble  con- 
duire une  charue  avec  un  pareil  attelage? 
Monfeigneur,   lui  dit  fon  gouverneur, 
l'homme  que  vous  voyez  eft  le  baron  de 
Hegnau  &  l'adolefcent  eft  fon  fils  ;    ils 
viendront  certainement  demain  vous  faire 
Tome  IL  Z 
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leur  cour.  Efîediivement  ce  gentilhomme 
&  fon  fils  ne  manquèrent  pas  de  vem'r 
le  lendemain,  avec  cinq  chevaux  de  fui- 
te ,  baifer  la  main  du  jeune  duc.  Quel 
encouragement  pour  les  cultivateurs,  fi  de 
pareils  exemples  devenoient  communs  ! 

Q,U  A  N  T  aux  pafieurs ,  rien  ne  prouve 
mieux  combien  ils  peuvent  influer  fur  la 
profpérité  des  campagnes ,  que  l'admira- 
ble conduite  du  fage  &  vertueux  Air.  du 
Quefnoy ,  dont  j'ai  fait  mention  dans  ma 
lettre  à  Mr.  le  baron  de  Tfchoudi.  Je  pou* 
rois  citer  plus  d'un  exemple  de  ce  genre, 
fans  les  aller  chercher  hors  de  ma  patrie^ 
où  je  rencontre  fouvent  dans  nos  campa- 
gnes des  pafleun*;  qui  joignent  au  zèle  le 
plus  fervent  pour  la  religion  &  les  mœurs, 
l'ardeur  la  plus  adive  pour  les  progrès  des 
travaux  champêtres.  Columella  remar- 
quoit ,  difoit-il ,    que  l'agriculture  eft  in* 
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tîmément  liée  avec  la  fagefle  ;   &  je  puis 
avancer ,   d'après  ma  propre  expérience 
qu'on  peut  toujours  dans  les  villages  con- 
clure avantageufement  de  l'afliduité  &  dé 
l'habileté  que  les  habitans  aportent  àleurs 
travaux  ruftiques  ,  en  faveur  de  leur  at* 
tachement  à  la  religion  Se  aux  bonnes 
mœurs  ;  parce  qu'il  eft  très  rare  que  tou- 
tes ces  vertus  n'habitent  pas  enfemble. 
C'eft  pour  de  pareils  cultivateurs  que  leur 
ctat  doit  néceffairement  devenir  de  jout 
en  jour  plus  gracieux  ;  leurs  mœurs  ne 
peuvent  que  s'adoucir  au  point  de  les  ra* 
prodier  des  bergers  de  Théocrite  ou  de 
Gefher  ;  on  penfe  bien  que  de   pareils 
payfans  ne  défireront  pas  beaucoup  de 
changer  de  fituation. 

M  A I  s  un  moyen  bien  plus  alTuré  d*^- 
tablir  cette  félicité  dans  les  campagnes 
feroit  que  le  fouveraîn  les  vivifiât  de  tems 
Z    z 
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en  tems  par  fa  préfence,  qu'il  les  vifituî: 
comme  un  bon  père  de  famille  va  voir  fes 
enfans  ou  fes  polTeflions ,  &  qu'il  fe  fit 
un  plaifir  d'exciter  l'indultric  &  la  dili- 
gence des  cultivateurs  par  des  prix  ou 
des  récompenfes  tantôt  pécuniaires ,  tan* 
tôt  honorifiques.  Pourquoi  le  mérite  & 
la  fupériorité  dans  la  plus  utile  de  toutes 
les  proreffions  ,  dans  celle  qui  pourvoit  à 
la  fubfiftance  de  toutes  les  autres ,  fe- 
roit-elle  moins  digne  d'être  ricompen- 
fée  par  des  lettres  de  nobleffe  &  des  ru- 
bans ,  que  dans  les  autres  états  ?  Un 
evcellent  agriculteur  feroit-il  d'une  uti- 
lité moins  reconnue  qu'un  h^îbile  guer- 
rier,  qu'un  bon  miniftre  ,  qu'un  favant, 
qu'un  négociant  diflingués  (r).    Il  fau» 

(y)  L'ordre  de  Vafa  que  vient  d'inftituer 
le  jeune  monarque  qui  gouverne  la  Suède 
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droit  néanmoins  ufer  des  plus  grandes 
préciutions  pour  empêcher  que  de  pa- 
reils honneurs  n'enlevafTent  le  laboureur 
à  fa  profeflTion  ,  ce  qui  anéantiroit  tout 

avec  tant  de  fageOfe,  après  l'avoir  revivifiée 
avec  tant  de  gloire  ,  fournit  aux  autres  fou- 
verains  un  exemple  qu'ils  ne  fauroient  trop 
s'emprefTer  d'imiter.  Nous  avons  raporté , 
dans  la  note  n-  du  premier  volume,  ce  qui 
fe  pratique  à  la  Chine  à  cet  égard  j  mais 
nous  avons  trouvé  depuis  ,  dans  un  ouvrage 
bien  précieux  intitulé,  Voyages  à' un  -philo fo- 
phe ,  des  éclairciffemens  fur  cet  objet  qui 
méritent  bien  d'être  placés  ici.  Tout  le  monde 
favoit  que  le  fouverain  de  la  Chine  ouvre 
toujours  l'année  en  traçant  quelques  filions 
dans  un  champ  deftiné  à  cette  cérémonie; 
mais  l'on  ignoroit  affez  que  la  même  céré- 
monie fe  renouvelle  encore  au  tems  des  fc- 
jnailles,  qu'il  y  a  toujours  des  laboureurs 

z  i 
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l'avantage  qu'on  pouroit  s'en  promettre. 
Il  faudroit  que  la  noblefle  du  cultivateur 
tirât  fon  luftre  de  fon  mérite  en  tant  que 
cultivateur  ;   qu'elle  nous  fut  un  figne  de 

préfens  qui  reçoivent  des  gratifications  de 
l'empereur;  que  les  principaux  mandarins 
labourent  fuccefTivement  après  le  maître  ,  fe 
piquant  les  uns  les  autres  de  faire  ce  travail 
honorable  avee  plus  de  dextérité;  qu'enfuite 
les  vrais  laboureurs  font  auffi  voir ,  en  pré- 
fence  du  fouverain  &  de  fa  cour  leur  adrefle 
&  leur  promptitnde,  &  en  font  récompen- 
fés  à  proportion  ;  qu'enfin  la  même  cérémo- 
îîie  fe  pratique  le  même  jour  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  par  les  vicerois  affiftés 
de  tous  les  magiftrats  dç  leur  département , 
&  toujours  en  préfence  d'un  grand  nombre 
de  laboureurs  de  la  province.  Mr,  Poivre, 
cet  excellent  citoyen ,  qui  eft  le  philofophe 
voyageur ,  &  qui  ne  raporte  rien  dans  foa 
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Tcftime  accordée  par  le  fouverain  ,  de 
l'honneur  qu'il  croit  devoir  être  rendu 
aux  qualités  efTentielIes  qui  ont  donné 
au  cultivateur  des  droits  à  cette  diilinc- 

ouvrage  qu'il  n'ait  vu  lui-même,  s'eft  trouvé 
à  cette  ouverture  des  terres  à  Canton,  & 
n'a  jamais  vu  ,  dit-il,  aucune  des  cérémo- 
nies inventées  par  les  hommes ,  avec  autant 
de  plaifir  &  de  fatisfadion  qu'il  en  a  eue  à 
confidérer  celle-là.  Il  confirme  auffi  ce  qui 
fe  trouve  dans  la  note  que  nous  venons  de 
citer,  &  il  ajoute  que  lorfqu'un  laboureur 
a  mérité  des  égards  plus  diftingués  que  les 
autres ,  l'empereur  l'apelle  à  Pékin  ,  le  fait 
voyager  aux  frais  de  l'empire  &  avec  digni- 
té ,  le  reqoit  dans  fon  palais ,  l'interroge  fur 
fes  talens ,  fur  fon  âge ,  fur  le  nombre  de 
fes  enfans ,  fur  l'étendue  de  fes  terres ,  l'ac- 
cable de  bontés,  &  le  renvoyé  avec  un  ti- 
tre honorable  &  comblé  de  bienfaits. 

z  4 
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tion.  Je  défirerois  fort  de  voir  des  gentils» 
hommes  p:îreils  à  ceux  que  mon  ami  Mr. 
le  major  F. . .  a  fait  connoître  dans  la  note 
que  vous  trouverez  à  la  page  219  du  to- 
me premier  du  Socrate  ruftique.  Une  des 
lettres  de  Mr.  le  marquis  de  Mirabeau  qui 
fon^  partie  des  additions  qu'il  a  placées  à 
la  fuite  de  fa  traduction  ,  &  d'autres  traits 
raportés  dans  ces  aditions ,  vous  prouve- 
ront encore  que  la  noblefle  &  une  noble 
faqon  de  penfer  ne  font  point  incompati- 
bles avec  rc::at  de  payfan. 

L'  o  N  m'objedtera  peut-être  qu'en  éle» 
vant  ainfi  la  clafTe  des  cultivateurs  ,  la  dé- 
fenfe  dt  l'état  en  foufFrira  ;  parce  que  le 
payfan  ainfi  favorifé  ne  poura  plus  fe  ré- 
foudre à  changer  fon  heureux  fort  pour 
celui  de  foldat.  Mais  je  me  flatte  d'ôter 
à  cette  objection  toute  fa  force  en  trai- 
tant des  moyens  d'obvier  aux  inconvé-^ 
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nîens  des  grandes  armées  permanentes  re- 
lativement à  l'agriculture. 

Je  déclare  avant  tout,  que  perfonne 
n'a  plus  de  confidéïation  que  moi  pour 
l'état  militaire ,  &  rien  n'eft  plus  jufte , 
félon  moi ,  que  de  récompenfer  le  guer- 
rier par  des  honneurs  diftingués.  De  lui 
dépend  la  fureté  de  tout  l'état ,  &  c'eft  à 
fa  bravoure  que  le  favant ,  l'ardfte  &  le 
cultivateur  doivent  le  loifir  &  la  tranqui- 
lité  fi  efTentielles  au  fuccès  de  leurs  en- 
treprifes.  C'eft  pour  tous  ks  autres  habi- 
tans  du  pays  que  le  foldat  facrifie  fes  for- 
ces ,  fon  fang ,  îa  vie.  Il  n'eft  en  effet 
aucune  proFefTion  plus  propre  à  anoblir 
l'ame  ,  il  n'en  eft  point  qui  demande  au- 
tant de  préfence  &  de  force  d'efprit.  Au 
milieu  des  plus  grands  dangers  ,  le  guer- 
rier intrépide  ne  doit  penfer  qu'à  fon  de- 
voir,  &  ne  compter  pour  rien  fes  plaifirs^ 
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ibn  bonheur  &  même  fon  exiftence.  Il 
doit  en  faire  avec  joie  le  facrifice  dès  qu'il 
s'agit  de  la  fureté  de  l'état  &  de  TafFoi- 
bliffement  de  fes  enr)^mis.  Mais  c'eft  par 
cette  raifon  même  qu'il  ne  faudroit  defti- 
ner  à  ces  nobles  fondions  que  l'élite  des 
habitans  d'un  pays  &  n'expofer  le  fang 
&  la  vie  de  ces  êtres  précieux  que  dans 
le  cas  d'une  véritable  néceflité  ,  que  pour 
la  défenfe  de  la  patrie. 

Un  fouverain  paternel  devroit  employer 
tous  les  autres  moyens  poffibles  d'écarter 
de  fon  pays  les  horreurs  de  la  guerre , 
avant  d'en  venir  à  cette  dernière  extré- 
mité ,  &  pefer  fi  bien  les  chofes  que  le 
nombre  de  fes  foldats  fe  foutint  toujours 
dans  une  telle  proportion  avec  le  refte  de 
fes  fujets,  qu'aucune  autre  profeiïion  n*ea 
fouffrit,  &  que  fur  toute  chofe  la  claflc 
deftinée  à  la  reproduâion  des  fubManc» 
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n*en  fût  point  afFoiblie.  Mais  qui  poura 
déterminer  cette  proportion  ?  La  repu* 
blique  chrétienne  ,  où  l'on  affigne  à  cha- 
cun des  fouverains  qui  la  compofent  le 
nombre  des  foldats  qu'il  doit  tenir  fur 
pied ,  ne  fera  jamais  qu'un  rêve  chiméri- 
que ;  &  la  manie  dominante  d'entretenir , 
même  pendant  la  paix ,  des  armées  qui 
paflent  les  bornes  de  toute  proportion  , 
fe  guérira  difficilement ,  auffi  long  -  tems 
que  les  princes  ne  s'aftreindront  pas  vo- 
lontairement &  d'un  commun  accord  à 
des  loix  précifes  fur  un  objet  auffi  falu- 
taire. 

Il  ne  refte  donc  qu'à  fonger  aux  moyens 
d'empêcher  que  ces  formidables  armées 
permanentes  ne  foient  aufli  funeftes  qu'el- 
les le  font  à  l'agriculture.  J'en  conçois 
un  qui  me  paroit  d'une  exécution  très 
facile ,  il  s'agiroit  feulement  d'alfocier  la 
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clafle  militaire  à  la  clafTe  cultivatrice.  Le 
laboureur  eft  plus  propre  qu'aucun  autre 
,au  métier  de  foldat;  endurci  par  les  tra- 
vaux ,  qui  fuportera  mieux  que  lui  les  fa» 
tigues  de  la  guerre  ?  Le  même  bras  qui 
foulève  la  charue  &  qui  manie  le  hoyau, 
aprendra  facilement  à  fe  fervir  avec  dex- 
térité du  fabre  &  de  l'arme  à  feu  ,  &  ce 
ft'eft  pas  d'hommes  familiarifés  avec  le 
froid,  le  chaud  &  toutes  les  autres  in- 
tempéries de  l'air ,  que  les  hôpitaux  des 
sf^ée-s  fe  rempliHent.  Ne  doutons  pas 
mér.ie  que  le  priyOïn  ,  lorfqu'on  lui  aura 
fait  envifagér  dans  le  foldat  fon  dcfenfeur 
&  celui  de  fes  podelTions,  ne  fente  fon 
ame  s'élever  &  fe  pénétrer  de  la  façon  de 
penfer  &  du  noble  courage  qui  caractéri- 
fent  le  vrai  guerrier.  Je  puis  en  attefter 
l'expérience;  on  fait  que  dans  ma  patrie 
tout  homme  eft  foldat  né ,  &  il  eft  à  peine 
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concevable  combien  l'erpric  militaire  do- 
mine dans  nos  campagnes.  On  a  bien  vite 
métamorphofé  un  bon  cultivateur  en  un 
bon  foldat ,  &  je  tiens  de  plufieurs  de 
nos  plus  anciens  officiers  dans  les  fervi- 
ces  étrangers,  qu'ils  ontconftamment  ob- 
fervé  ,  que  tout  foldat  tiré  de  cette  claiTe 
vaut  toujours  comme  foldat  en  proportion 
de  ce  qu'il  valoit  comme  payfan.  Toutes 
les  fois  donc  qu'un  prince  aura  beaucoup 
de  cultivateurs  laborieux,  &  fera  pénétre 
de  ces  fentimens  que  je  voudrois  qu'on  put 
leur  infpirer,  il  aura  bien-tôt  une  armée 
excellente.  De  cette  manière  tout  ce  qu'il 
fera  en  faveur  du  cultivateur  &:  de  la  cul- 
ture ne  poura  que  tourner  à  l'avantage  de 
fa  puiflance  militaire. 

En  admettant  donc  que  la  clafle  mili- 
taire tire  l'élite  de  fes  membres  de  la  clalTe 
cultivatrice,  il  eft  de  néceflité  que  celle-là 
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rende  à  celle-ci  ce  qu'elle  lui  enlève.  C'efI 
ce  qui  arriveroit  fi  le  foldat,  après  avoir 
fervi  un  certain  nombre  d'années  obte- 
noit  une  récompenfe  de  fes  fervices  qui 
l'engageât  de  reprendre  l'état  de  cultiva- 
teur.   Un  jeune  payfan  embraiïeroit  avec 
plaifir  l'état  de  foldat,  s'il  pouroit  efpérer 
avec  le  tems  la  propriété  d'un  morceau 
de  terre  pour  fa  récompenfe ,  ou  feule- 
ment de  pouvoir  cultiver  fon  héritage  pa- 
ternel avec  quelques  exemptions. Le  moin- 
dre avantage  fuffiroit  pour  l'encourager 
àfervirfon  prince,  &  combien  ne  feroit-il 
pas  facile  de  lui  en  procurer  de  toutes  les 
efpèces  !  11  ne  faudroit  peut-être  pour  at- 
teindre mon  but  que  lui  donner  de  cer- 
taines préférences ,   ou  le  droit  exclufif 
de  remplir  les  emplois  honorables  de  fon 
village.  iVîais  fi  l'on  étoit  dans  le  cas  d'é- 
viter que  la  population  n'en  fouffrit ,  il 
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faudroit  limiter  par  une  loi  le  nombre  des 
années  qu'un  jeune  payfan  pouroit  fervir, 
par  exemple,  fix  à  dix  ans  (s).  De  cette 
manière  il  revien droit  à  fon  premier  état 

(  /  )  Jufqucs  ici ,  &  dans  ce  qui  fuit ,  les 
militaires  les  plus  éclairés  ne  pouront  qu*a- 
plaudir  aux  vues  de  notre  auteur  j  mais  en 
Toulant  limiter  ainfi  par  une  loi  les  années 
de  fervice ,  il  n'a  pas  fongé  que  les  vieux 
foldats ,  ceux  fur-tout  qui  ont  fait  la  guerre  , 
font  l'ame  d'une  armée.  Rien  de  plus  fage  à 
cet  égard  que  les  réglemens  qui  exiftent  en 
France.  Au  bout  de  chaque  engagement  de 
huit  ans  ,  tout  foldat  a  la  liberté  de  repren- 
dre fon  premier  éfat,  ou  tel  autre  à  fon 
choix.  S'il  fe  rengage,  il  obtient  à  chaque 
eng^ement  une  paye  plus  forte.  Lorfqu'il 
a  rempli  trois  de  fes  engagemens,  revêtu 
d'une  marque  honorable ,  il  peut  aller  joule 
oii  il  veut  de  fa  paye  entière.  Pour  peu  qu'il 
foit  entré  jeune  au  fervice,  il  «ft  encore 
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avec  toute  fa  vigueur,  &  pouroit  rendre 
encore  des  fervices  effentiels  à  la  patrie  , 
en  cultivant  la  terre  &  en  travaillant  à  la 
propagation  de  refpèce. 

Mais  afin  que  le  foldat  ne  perdit  pas 
le  goût  ni  l'habitude  des  travaux  de  la 
culture  ,  &  qu'une  partie  de  la  reproduc- 
tion 

très  en  état  de  fournir  fon  contingent  à  la 
population,  &  tant  qu'il  fert,  la  culture  n'y 
perd  rien ,  puifqu'elle  a  confervé  l'homme 
qui  l'auroit  remplacé ,  lequel  homme  fe  ma- 
riera fans  doute  au  lieu  de  lui.  Il  feroit  feu- 
lement à  défirer  que  le  gouvernement  pût 
encore  trouver  un  moyen  de  fixer  davantage 
fes  foldats  vétérans  dans  les  campagnes ,  & 
donnât,  à  l'exemple  des  autres  puiffances 
qui  tiennent  continuellement  de  fortes  ar- 
mées fur  pied ,  plus  de  facilités  aux  foldats 
encore  au  fervice ,  pour  fe  marier. 
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tîon  perdue  par  fon  changement  d'état 
fût  rendue  à  la  malTe  générale,  je  vou- 
drois  que  les  jours  qu'il  ne  feroit  pas  em« 
ployé  au  fervice»  on  lui  fit  faire  des  ou- 
vrages relatifs  à  l'agriculture.  Ne  pou- 
îoit-on  pas  afligner  à  chaque  régiment  un 
certain  efpace  de  terrain  auquel  il  feroit 
produire  au  moins  une  partie  de  fa  fub- 
fiftance?  Une  pareille  occupation  feroit 
pour  le  foldat  un  amufement  agréable  & 
le  détourneroit  de  la  débauche  ,  qui  pour 
Tordinaire  Pénervehien  plus  que  les  fati- 
gues attachées  au  métier.  Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  la  cavalerie.  En  général 
les  mœurs  du  cavalier  font  beaucoup  plus 
réglées  que  celles  du  fantalTm  ,  &  quoi- 
que fon  fcrvice  foie  bien  plus  pénible  , 
on  le  voit  beaucoup  plus  fatisfait  de  fon 
état  ;  parce  qu'au  moyen  des  fuins  qu'e- 
xige  le  panfement  de  fon  chevdl  il  eft 
Tome  IL  A  a 
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plus  occupé ,  &  que  Tes  occupations  font 
analogues  à  celles  qu'il  a  quittées.  Le  foU 
dat  conferveroit  bien  mieux  fa  fanté,  fi 
au  lieu  d'être  renfermé  dans  fon  quartier 
ou  dans  un  cabaret ,  il  pouvoit  aller  ref- 
pirer  l'air  pur  de  la  campagne,  il  fe  main- 
tiendroit  plus  aifément  dans  toute  fa  vi- 
gueur par  un  exercice  non  interrompu 
que  dans  cette  oifiveté  à  laquelle  il  s'a- 
donne généralement  tout  le  tems  qui  n'eft 
pointrempli  par  le  fervice  ou  les  exercices. 

En  fuivant  ce  projet  il  s'établiroit  en- 
tre le  foldat  &  le  payfan  une  parfaite  har- 
monie. Le  militaire  verroit  dans  le  cul- 
tivateur un  père  &  un  prédéceffeur  ré- 
compenfé.  Un  fentiment  naturel  d'huma- 
nité l'engageroit  fans  peine  à  ménager 
le  villageois,  même  à  la  guerre  ,  autant 
que  la  chofe  feroit  pofTible.  On  verroit 
Gefler  cette  barbarie  qui  porte  le  foldat  à 
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fe  croire  bien  grand  lorfqu'on  peut  trai« 
ter  le  malheureux  villageois  comme  le 
plus  vil  des  animaux.  Le  fervice  militaire 
nuiroittrèsfoiblement  à  l'agriculture,  qui 
îui  fourniroit  la  meilleure  efpèce  de  guer- 
riers relativement  aux  forces  du  corps  & 
de  l'ame. 

I  L  eft  pareillement  des  moyens  de  fa- 
vorifer  la  fabrication  ,   de   manière  que 
fans  nuire  à  l'agriculture  elle  puifTe  con- 
tribuer eiTentiellemenL  à  la  profpérité  d'un 
pays    Je  pofe  d'abord  pour  principe  qu'il 
ne  faut  jamais  penfer   à  l'établilTement 
d'aucune  manufacture,  tant  qu'il  exifte  du 
1»errein  qui  ne  foit  pas  cultivé.    Dans  ce 
dernier  cas ,  l'emploi  d'un  homme  au  tra- 
vail des  champs  eft  infiniment  plus  profi- 
table que  s'il  étoit  occupé  dans  une  fabri- 
que.  Il  augmente  la  feule  vraie  richeffe 
d'une  contrée  en  étendant  fa  fertilité ,  & 
A  a    « 
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il  accroît  les  forces  de  l'état  par  une  po- 
pulation de  la  meilleure  efpèce.  Mais  lorf- 
que  l'agriculture  eft  parvenue  à  fa  plus 
grande  perfection  poITible,  6c  que  le  nom- 
bre des  habitans  monte  au-delà  de  ce 
qu'exige  la  plus  parfaite  culture  ,  les  ma- 
nufactures peuvent  tenir  lieu  d'un  genre 
de  colonies  dont  l'état  retire  un  accroif- 
fement  de  puiffance  ,  d'autant  plus  réel 
que  cette  efpèce  de  colons  refte  dans  le 
pays  &  n'exige  aucun  de  ces  moyens  rui- 
neux pour  les  contenir  dans  la  dépen- 
dance. La  fabrication  ,  en  faifant  vivre 
un  grand  nombre  de  citoyens  ,  ne  peut 
que  favorifer  la  population.  Elle  eft  un 
aimant  qui  attire  l'or  des  autres  contrées, 
&  augmente  par  ce  figne  de  la  richeffe  la- 
richeffe  véritable.  Elle  fournit  de  nou- 
veaux encouragemens  au  cultivateur,  qui^ 
par  la  vente  lucrative  qu'il  fait  au  fabri- 
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çant  du  fuperflu  de  Tes  denrées,  eft  bien 
plus  en  étac  de  fournir  aux  avances  qu'e- 
xige leur  reprodudtion ,  &  peut  fe  pro- 
curer des  aifances  qui  lui  rendent  fon  état 
plus  gracieux  ;  &  comme  l'aclivité  des 
manufactures  réveille  l'efprit  de  commer- 
ce ,  il  en  réfulte  une  exportation  géné- 
rale de  tout  le  fuperflu  d'un  pays.  Cepen- 
dant il  refl:era  toujours  certain  que  la  fa- 
brication devient  nuifible ,  dès  qu'elle  oc- 
cupe un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
que  le  pays  même  n'en  fauroit  nourir.  Dès 
qu'elle  pafTe  ce  terme ,  elle  met  le  pays 
fous  la  dépendance  des  autres  contrées , 
fituation  qui  peut  fouvent  devenir  bien 
afiîgeante.  Une  trifte  expérience  nous 
aprend  que  c'eft  dans  les  lieux  où  le  nom- 
bre des  fabriquans  eft  exceflif ,  que  les 
grandes  chertés  &  la  famine  fe  font  Je 
plus  fréquemment  &  le  plus  vivement 
fentir.  A  a   3 
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Il  faudroit  encore  établir  pour  prin- 
cipe de  feparer  conftamment  l'agriculture 
de  la  fabrication.  Leur  réunion  ne  fauroit: 
être  que  funefte,  je  crois  l'avoir  démon- 
tré plus  haut     II  eft  donc  indifpenfable 
de  renfermer  tous  les  ouvriers  des  manu- 
factures dans  les  villes ,  &  le  fouverain 
doit  veiller  avec  foin  à  ce  qu'ils  ne  s'éten- 
dent jamais  dans  les  villages.    Ce  font 
des  plantes  veninieufes  qui  font  deffécher 
l'agriculture  ;  &  il  n'eft  point  de  loi  qui 
puiffe  obvier  aux  abus  qui  réfultent  de 
leur  union.    L'or  qu'on  voit  afluer  dans 
les  lieux  où  les  manufadures  fieuriflent , 
n'éblouit  pas  moins  le  juge  &  le  Icgifla- 
teur  que  le  cultivateur.   En  vain  l'on  fe- 
roit  des  réglemens  pour  aftreindre  le  pay- 
fan  à  ne  travailler  pour  le  fabriquant  que 
pendant  les  journées  d'hiver,   &  celles 
que  les  travaux  ruraux  lui  laiffent  libres. 
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L'apas  du  gain  fera  toujours  plus  puifllint 
que  la  loi ,  il  fera  bien  vite  tomber  dans 
le  mépris  le  travail  des  champs  ;  il  étein- 
dra le  fentiment  d'honneur  &  de  dignité 
que  nous  voudrions  que  le  cultivateur  put, 
ainfi  qu'il  le  devroit ,  attacher  à  fon  état. 
Concluons  donc  que  les  manufactures  font 
faites  pour  procurer  la  fubfiftance  des  ha- 
bitans  des  villes  &  pour  y  augmenter  la 
population,  tandis  que  les  villages  doi- 
vent fe  dévouer  uniquement  à  l'agri- 
culture. 

Il  me  refteroit  encore  à  indiquer  les 
moyens  de  bannir  le  luxe ,  cette  pefte 
de  l'agriculture  qui  convertit  en  fainéans 
une  portion  effrayante  de  l'humanité.  Je 
ne  connois  d'autre  remède  à  ce  mal  que 
l'exemple  des  fouverains.  S'ils  fe  faifoient 
une  loi  de  ne  fouffrir  exadement  autour 
de  leu¥  perfonne  que  des  gens  revêtus  de 
A  a  4 
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quelque  emploi  d'une  utilité  reconnue  ; 
s'ils  n'accordoient  leur  afFedion  qu'à  l'a- 
plication  &  au  mérite,  &  fi  leur  mépris 
Se  leur  difgracedevenoient  le  feul  partage 
de  la  fainéantife  ,  cette  vermine  s'anéan- 
tiroic  bien-:ôt  d'elle-même.  L'exemple 
du  prince  -^^git  par  gradation  d'un  étage  à 
l'autre  jufques  fur  le  moindre  des  ci- 
toyens. J'ai  habité  dans  ma  jeunefle  un 
pays  où  depuis  bien  des  années  la  maxi- 
me d'épargner  aufTi  foigneufement  les 
hommes  que  l'argent  fe  trouvoit  généra- 
ment  établie.  Le  monarque  vivoit  dans 
fon  château  avec  auffi  peu  de  train  &  de 
bruit  qu'un  fimple  gentil-homme  dans  Tes 
terres.  On  ne  voyoit  chez  lui  qu'autant 
de  domeftiques  qu'il  en  falloit  à  la  ri- 
gueur pour  le  fervice  du  maître.  Lorfqu'il 
fe  montroit  à  fon  peuple  dans  tout  l'éclat 
d«  fa  dignité  ,  on  ne  le  voyoit  point  en- 
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touré  d'un  nuage  de  faînéans,  .m?is  en- 
vironné des  princes  de  Ton  fang  qui  fe 
formoient  fur  Ton  grand  modèle ,  de  ies 
miniftres,  de  tous  ces  héros,  illuftres  com- 
pagnons de  fes  grandes  adions,  dont  le 
fouvenir  ajoutoità  l'impreffion  de  fa  ma- 
jefté,  &  rcpandoit  dans  tous  les  cœurs 
l'ardeur  de  fe  diftinguer  aufli  par  quelque 
chofe  d'utile ,  &  de  fe  rendre  digne  d'un 
pareil  fouverain.  Le  filence  &  la  tranqui- 
lité  régnoient  dans  les  rues  des  petites 
villes  :  car  on  y  voyoit  rarement  d'autres 
perfonnes  que  celles  que  des  objets  d'u- 
tilité faifoient  quitter  leurs  maifons.  La 
foule  qu'on  apercevoit  dans  les  grandes 
cités  n'étoit  compofée  ,  à  très  peu  de  cho- 
fe près  ,  que  de  gens  que  leur  profelTion 
ou  leurs  affaires  obligeoient  de  fe  rendre 
d'un  quartier  à  l'autre.  Tout  fainéant  n'ea 
ofoit  traverfer  les  rues  qu'avec  la  précipi- 
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tation  de  la  crainte  &  de  la  confufion.  De 
pareilles  maximes  produifirent  d'année  en 
année  dans  les  campagnes  un  accroilTe- 
ment  de  population,  qu'aucun  des  états 
les  plus  favorifés  à  cet  égard  n'ont  égalé  ; 
&  ce  qui  rend  la  cliofe  epcore  plus  ex- 
traordinaire,   c'cft  que  le  prince  ,  entre- 
tenoit  en  même  tems  une  armée  très  nom- 
breufe  ;  enfin  cette  puiiTance  parvint  à 
un  point  de  grandeur  qui  alluma  la  jalou- 
fie  de  toutes  les  autres  puifTances  qui  fe 
liguèrent  contr'elle  ;  mais  tous  leurs  ef- 
forts réunis  ne  purent  l'ébranler.    Avec 
quel  étonnement  n'a-t-on  pas  vu  les  for- 
ces invincibles  qui  réfultèrent  de  la  fage 
réunion  des  forces  de  chacun  des  inL^ivî- 
dus  qui  compofoient  cette  puiiîance  î 

Ces  maximes  produiront  les  mêmes 
eîvets  par-tout  où  l'on  voudra  les  adop- 
ter. Nous  vivons  d'ailleurs  dans  un  fiècîe 
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où  l'on  peut  efpérer  les  plus  heureux  chan- 
gemens.  La  liberté  de  penfer  a  brilé  tou- 
tes les  entraves,  &  la  raifon  ofe  porter 
fon  flambeau  fur  toute  forte  d'objets  ;  la 
religion  même  &  l'adminifirption  ne  f -u- 
roient  fe  fouftraire  à  fon  examen.  Les 
chofes  en  font  même  venues  au  point  que 
le  vrai  fage  n'envifage  pas  fans  trembler 
les  dangers  de  l'abus  de  cette  liberté, 
JVIais  la  vérité  faura  bien  fe  défendre  & 
devenir  à  la  fin  triomphante.  Comme  par 
la  fermentation  le  jus  de  la  vigne  ,  trou- 
ble dans  fes  commencemens ,  fe  clar'fie 
de  lui-même,  &  fe  change  en  une  liqueur 
agréable  dont  l'ufage  modéré  fjrt^'fie  le 
corps  &  ranime  Tefprit ,  de  nié  iie  h  fer- 
mentation morale,  produite  pir  cette  li- 
berté de  penfer  ,  nouvellement  affranchie 
de  fa  fervitude  ,  finira  par  produire  une 
philofophie  faine  &  féconde ,  qui  portera 
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îa  félicité  humaine  à  fa  vraie  perfection. 
L'on  voit  déjà  fur  la  plupart  des  trônes 
de  l'Europe  la  philofophic  s'y  placer  à 
côté  du  monarque.  Vous ,  mon  refpec- 
table  ami ,  vous  voyez  un  fécond  Trajan 
fe  déveîoper  pour  les  délices  de  l'huma- 
nité.  II  a  fdit  des  voyages  pour  obferver 
de  fes  propres  yeux  les  avantages  &  les 
défauts  de  l'adminiitration  de  différeni 
états;  quoi  de  plus  propre  à  aquérir  la 
connoifTance  la  pluslumineufe  de  la  vraie 
politique.  Il  parcourt  fes  propres  domai- 
nes pour  épier  les  effets  de  fa  manière 
de  gouverner.  11  vifite  le  favant  dans  fon 
cabinet  d'étude,  dans  fon  auditoire  ;  l'inf- 
tituteur  de  la  jeuneiTe  dans  fa  claffe  & 
jufques  dans  l'école  du  village  ;  le  négo- 
ciant dans  fes  magafins ,  le  laboureur  der- 
rière fa  charue  ,  &  le  pauvre  dans  fa  mi- 
férable  chaumière.  Par-tout  il  fc  montre 
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père  tendre  &  foigneux  ;  l'encouragement 
au  travail ,  la  confolation  dans  la  mifère, 
la  protedion  contre  la  tyrannie  &  Tor- 
gueil  des  oififs  marchent  à  fa  fuite  (t). 

(i)  Le  portrait  du  jeune  monarque,  dout 
la  fageffe  &  les  vertus  annoncent  les  change- 
mens  les  plus  heureux  pour  la  France  ,  vient 
fe  placer  tout  naturellement  ici  :  mais  ce  n'cft 
point  à  des  crayons  auffi  foibles  que  les  nôtres 
à  le  tracer;  empruntons  une  main  plus  habi- 
le ,  celle  d'un  des  hommes  qui  ont  été  le  plus 
à  portée  d'étudier  &  de  connoitre  à  fond  fon 
augufte  maître  ,  &  qui  l'a  peint  avec  un  ton  de 
candeur  &  de  vérité  qui  ne  lailTe  aucun  doute 
fur  la  plus  parfaite  reflTemblance.  Ce  beau 
morceau  eft  fans  doute  déjà  bien  connu ,  mais 
peut- il  être  trop  lu  ,  ni  trop  répandu  pour  la 
confolation  de  l'humanité.  "Je  terminerai 
„  mon  difcours  ,  (dit  Mr.  l'abbé  de  Radonvil- 
„  liers  dans  fon  remerciment  à  l'académie 
j,  françoife,)  par  l'hommage  que  doit  l'acadé- 
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De  pareils  exemples  ne  nous  permettent- 
ils  pis  d'efpérer  les  vraies  améliorations , 
qui  faifant  difparoître  le  danger  de  tant 
d'abus  deftrudeurs  ramèneront  la  félicité 

jj  mie  dans  cette  première  fe'ance  à  fon  nou- 
5,  veau  protefteur.  Au  refte  ,  raeffieurs  ,  n'at- 
5,  tendez  pas  de  moi  le  langage  étudié  d'un 
35  orateur  qui  emplo^^e  les  couleurs  de  l'élo- 
5,  quence  j  je  parlerai  le  langage  fimple  d'un 
5,  témoin  qui  dépofe  fidèlement  ce  qu'il  a  vu. 
5j  Ayant  eu  l'honneur  d'aprocher  ce  prince 
5,  pen 'ant  long-tcms,  la  vérité  que  je  devois 
5,  par  état  lui  dire  à  lui-même  ,  je  vous  la  di- 
35  rai  avec  la  même  fincérité.  La  jufteffed'ef- 
35  prit ,  la  droiture  du  cœur  ,  Tamonr  du  de- 
55  voirj  telles  font  les  qualités  principales 
35  dont  le  germe  s'eft  montré  dans  le  roi  dès 
35  fon  enfance ,  &  que  vous  voyez  fe  dévelo- 
5,  per  ton'  l?s  jours  depuis  fon  avènement  au 
35  trône,  il  en  eft  d'autres  non  moins  impor- 
j5  tantes  pour  fa  gloire  &notr(;  bonheur,  que 
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de  l'âge  d'or?  Je  vois  comme. en  fonge 
ces  heureux  événemens  ,  mais  ne  feront- 
ils  éternellement  qu'un  beau  fonge  ?  Ce- 
pendant   la  Providence   veille    fur    fes 

5,  vous  verrez  dans  les  occafions  fc  déveloper 

„  également.  Ami  de  Tordre  ,  il  maintiendra 

55  le  refpedl  pour  la  religion  ,  la  de'cence  des 

35  mœurs ,  la  règle  dans  toutes  les  parties  de 

3,  l'adminifiration.   Ennemi  des  frivolités  ,  il 

„  dédaignera  un  vain  luxe ,  de  vaines  paru- 

55  res  ,  un  vain  étalage  de  difcours  fuperfius. 

,5  Ne  craignez  pas  que  la  louange  l'eny  vre  de 

55  fon  encens.    La  louange ,  dès  qu'elle  apro- 

55  chera  de   l'adulation,  n'arrivera  pas  aifé- 

5,  ment  jufqu'à   lui.    Lorfoue  les  hommages 

55  dûs  au  trône  ne  lui  ouvriront  pas  l'entrée , 

55  il  faura  la  repoulTer  en  l'écoutant  avec  un 

55  air  de  froideur  &  peut-être  d'indignation. 

55  D'ordinaire   on   dit  aux  rois  de  fe  garder 

„  des  flatteurs  :  aujourd'hui  il  faut  dire  aux 

5,  flatteurs  de  fe  garder  du  roi.    Cependant 
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créatures  ;  &  n'eft-on  pas  déjà  bienheu- 
yeux  de  pouvoir  fe  fuire  un  tableau  du 
bonheur  de  Thumanicé ,  mêiiie  en  fonge? 

j,  être  roi  à  dix -neuf  ans!  Mais  rapellez- 
„  vous ,  meflicnrs  ,  que  c'eiî  à  dix-neuf  ans 
55  précifémpnt  que  Charks  lefage,  le  reftau- 
jj  rameur  du  royaume ,  prit  en  main  les  rênes 
55  du  gouvernem :nt.  PuifTent  nos  neveux, 
55  après  Texpérience  d'un  long  règne  ,  donner 
5,  à  Louis  XVI  le  même  furnom  que  nos  an- 
35  cêtrcs  ont  donné  à  Charles  V. 

FIN, 


4DD1TI02Î 


(    385    ) 

ADDITION 

POUR    CE    SECOND    VOLUME. 

H^E  fécond  volume  étoit  déjà  fous  pref- 
fe ,  lorfque  je  trouvai  dans  le  grand  ou- 
vrage du  célèbre  &  vertueux  Lavater  ^ 
fur  la  Phyfiognomique,  un  morceau  con- 
cernant Kliyogg ,  qui  m'a  paru  bien  di- 
gne d'être  communiqué  à  mes  lecteurs. 
Cette  intéreflante  production ,  qui  ne  fait 
que  de  paroître,  porte  le  titre  modefte 
de  Fragmens  Phyjioqnomiques  tendans  à 
perfectionner  la  connoijfancc  de  Vhomme 
^  à  étendre  laphilantropie ,  par  Gafpar 
Lavater,  Epigraphe.  Dieu  créa  Phomme 
à  fon  image  :  Ce  livre  eji  accompagné  d'un 
très  grand  nombre  défigures  en  tailkdfu." 
Tome  IL  Bb 


58^  Ad  D  I  T  îG  N 

et ,  ^randin-^o.  en  deux  volumes ,  en  alla* 
mand  {a>.  L'a  littérature  allemande  a  four* 
ni  peu  d'ouvrages  qui  méritafTent  autant 
d'être  connus  en  France ,  par  la  quantité 
de  chofes  neuves  &  bien  vues  qu'il  renfer- 
me.  On  y  trouve  par-tout  l'empreinte  du 

(rt)  On  trouve  cet  excellent  ouvrage  chez 
François  Grnjfet  ^  Comf.  à  Luitfanne  en  Suijfe» 
Le  même  ouvrage  paroitra  dans  peu  en  Fran- 
çois. On  peut  fe  pourvoir  auffi  chez  les  mê- 
mes Libraires  d'une  grande  quantité  de  li- 
vres en  tout  genres  &  facultés ,  principale- 
ment des  modernes,  foit  en  Latin  ,  François, 
Anglois,  Italiens  &  Efpagnols,  dont  les  t;- 
tres  font  infcrits  fur  leurs  catalogues  avec 
îe«;  prix.  C'eft  chez  eux  que  l'on  trouve  la  plqs 
grande  partie  des  ouvrages  de  Mr.  de  H  aller  ^ 
(S:  les  éditions  originales  de  ceux  de  Mr. 
Tijjot,  de  même  que  la  Colieftion  complette 
/<es  Oeuvres  de  Mr.  de  Voltaire, 


Au  SoCRATE  RusTiauE.      58^ 

génie ,  &  je  fuis  bien  trompé  s'il  ne  faife 
époque. Puiffe-t-il  trouver  bién-tôt  un  hom- 
me en  état  de  le  traduirel  Pour  moi,  quand 
même  j'en  aurois  le  loifir ,  je  me  défie 
trop  de  mes  forces  pour  ofer  le  tenter.  Le 
morceau  qu'on  va  lire  eft  tiré  du  dix-fep* 
tième  fragment. 

35  Si  Mr.  Hirtzel,  dit  l'auteur,  n'a^ 
voit  que  le  feul  mérite  (  &  il  en  a  tant 
de  connus  &  d'inconnus  )  d'avoir  écrit 
{on  payfan  philofophe  ,  ou  plutôt  d'avoir 
faifi  cet  homme  ,  de  nous  l'avoir  mani* 
fefté  cet  homme  fi  abfolument  homme  , 
ce  mérite  feroit  déjà  très  grand,  AulTi  ne 
revoîs-je  jamais  Kliyogg  ,  fans  rendre  dç 
nouvelles  grâces  à  Mr.  Hirtzel  de  l'avoir 
ainfi  tiré  de  l'obfcurité. 

55  I L  eft  peu  d'hommes  que  j'aie  exa< 
minés  aufli  rigoureufement,  que  j'aie  ob* 
fcrtçs  de  tant  de  côtés ,  dans  autant  dû 
Bb    z 
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fituations  différentes  ,  &  je  puis  dire 
n'en  avoir  pas  trouvé  un  ,  non  pas  un 
feul ,  qui  fe  refTembiàt  tellement  à  lui- 
mêîne  dans  tous  les  points ,  qui  fût  aufTi 
fermement  ,  auffi  certainement  ,  aulîî 
évidemment  ,  aufTi  purement ,  aufli  in- 
corruptiblement,  aulfi  fubftantiellement , 
tout  par  lui-même  ,  avec  autant  de  fmi- 
plicité,  d'une  manière  auffi  complette  , 
rien  abfolument  que  ce  au'il  eft ,  rien  que 
ce  qu'il  veut  être  ;  qui  fut  ennn  aulTi  uni- 
que dans  fon  efpèce  que  cet  homme  tout- 
à- fait  incomparp.ble  à  mes  yeux. 
^  55  Je  quitte  dans  ce  moment  la  leclure 
de  la  nouvelle  édition  de  fi  vie,  &  n'ai 
pu  m'empêcher  de  fourire  aux  endroits 
où  Ton  Xénophnn  craint  de  fe  laiffer  en- 
traîner par  un  enthouriafme  déplacé  ,  en 
nous  décrivant  quelques-unes  de  ces  bel- 
les fituations  dans  lefquelles  il  a  vu  fca 
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Socrate.  Auroit-on  befoin  d'excufe  lorf- 
qu'on  s*exprime  avec  quelque  chaleur  fur 
le  compte  de  cet  homme  ?  De  tous  ceux 
qui  connoifTent  Kliyogg,  il  n'eft  perfonne 
qui  ofe  avancer  qu'on  en  ait  trop  dit  fur 
ce  qui  le  concerne,  &  qui  ne  me  par- 
donne non-feulement  de  croire  bien  plu- 
tôt le  contraire  ,  mais  d'être  même  per- 
fuadé  qu'il  n'eft  pas  plus  pofTible  de  dé- 
crire Kliyogg  avec  la  plume,  qu'il  n'eft  pof- 
fible  de  rendre  fes  traits  au  crayon  ou  au 
pinceau. 

„  C  0  iM  B  I E  N  de  fois  ne  fuis-je  pas 
déjà  parvenu  à  le  perfuader  de  m'accor- 
der  des  féances  !  trois  des  plus  habiles 
peintres  de  portraits  ,  &  des  plus  heu- 
reux pour  la  reflemblance ,  ont  fait  fur 
lui  répreuve  de  leur  talent.  J'ai  tout  mis 
en  ufage  pour  obtenir  qu'il  fût  bien  faifi. 
De  tous  leurs  crayons ,  il  n'y  en  eut  pas 
Bb    5 
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un  qui  ne  fût  très  reconnoilTable ,  maîâ 
aucun  qui  atteignit  à  une  refTemblance 
parfaite.  Tous  me  parurent  plus  ou  moins 
des  charges.  De  forte  que  j'ai  abfolument 
renoncé  à  refpoir  de  voir  enfin  ce  vifage 
fublime  exactement  rendu ,  &  livré  tel 
qu'il  eft  à  l'univers  &  à  la  poftérité. 

55  J  E  crois  que  ce  qui  eft  arrivé  aux 
peintres  à  l'égard  du  vifage  de  Kliyogg  ne 
peut  qu'arriver  de  même  à  tous  ceux  qui 
entreprendront  de  tracer  fon  caradère* 
Tout  ce  que  Mr.  Hirtzel  en  a  dit  eft  dans 
l'exacte  vérité.  Tel  trait,  tel  autre  — — 
parfaits!  mais  l'enfemble  du  tableau? — • 
Oui ,  c'eft  Kliyogg  lorfqu'il  n'eft  pas  placé 
3  côté  de  lui.  Mais  du  moment  qu'on  les 
raproche  ,  qui  eft-ce  qui  ne  fera  pas  forcé 
d'avouer  que  Kliyogg  échape  à  tous  les 
genres  de  crayons?  Autant  je  fuis  éloigné 
^e  m'en  prendre  au  peintre ,  autant  le 
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foîs-je  d'en  attribuer  la  faute  à  fon  hifto- 
TÎen.  Il  feroit  difficile  de  faire  plus  de  cas 
ique  moi  de  fes  taiens  &  de  Ton  mérite  ; 
^erfonne  alTurément  n'a  lu  fon  livre  avec 
^lus  de  pîaifir  ^  j'ofe  ajouter  même  que 
difficilement  quelqu'un  fentira  plus  pro- 
fondément la  vérité  de  fa  defcription 

"'&  cependant  il  faut  que  j'avoue  qu'à  mes 
yeux  l'original  eft  au-deffus  de  la  copie, 
ou  pour  mieux  dire  que  la  copie  d'un  ori- 
ginal pareil  eft  impoffible  —  &  toutefois 
ne  faut-il  pas  que  j'oublie  que  Mr.  Hirtzel 
îi'a  voulu  être  qu'hiftorien^  &  nullement 
panégyrifte.  Si  j'efiaye  à  mon  tour  de  faire 
une  pareille  efquifle  ,  ce  font ,  fans  le 
vouloir,  les  mêmes  traits  fous  lefquels 
ion  digne  biographe  l'a  crayonné ,  ce  font 
les  mêmes  cxprcffîons  qu'il  a  employées 
tjui  viennent  s'offrir  à  moi  —  &  cepen- 

.  dant  j'ofe  encore  tenter  la  chofe. 
Bb   4 
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55  Je    ne  me  fuis  jamais  trouvé  près 
de  Kliyogg  ,  que  fa  préfence,  fon  éner- 
gie ,  n'aient  produit  en  moi  un  genre  de 
fentiment ,    tel  que  mon  cœur  n'en  a  ja- 
mais éprouvé  de  pareil  à  la  vue  d'aucun 
homme.    Ce  n'étoit  point  un  fentiment 
qui  tint  de  la  chaleur  de  l'enthoufiafme  ; 
c'étoit  comme  fi  une  image  obfcure  de 
Thomme  idéal  vouloit  fe  vivifier  &  s'éclai- 
rer dans  mon  intérieur.    J'y  fentois  s'éle- 
ver paifiblement  une  émotion  fi  fimple , 
fi  dâlicate ,  fi  difficile  à  exprimer  !   Ce  n'é- 
toit  ni  refpecl ,  ni  tendrefle ,  ni  même 
de  l'amitié;  c'étoit  une  douce  dilatation 
de   mon  ame  ;  l'humanité   incorrompue 
qui  me  pénétroit  délicieufement  de  fa  pré- 
fence. 

55  Le  vrai  modèle  de  l'homme  dans  toute 
fon  intégrité  —  devant  moi  !  La  totalité 
de  rhonjme  cultivateur  î  La  totalité  du 
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cultivateur  —  homme  !  fi  dégagé  de  fou- 
cîs  ,  de  contrainte  ,  d'afTerviffement  à  un 
plan  !  Une  lumière  fans  éclat  éblouifi 
fant ,  une  chaleur  fans  effervefcence ,  un 
fentiment  auiïi  intime  de  ce  qu'on  eft  , 
fans  égoïfme  préfomptueux  !  Une  telle 
confiance  en  foi-méme  fans  orgueil!  Un 
cfprit  nullement  brillant ,  nullement  fcru- 
tateur ,  mais  fi  fain ,  fi  inaccefTible  au 
foufle  corrupteur  du  préjugé  !  fi  ferme 
contre  la  fédudtion  —  qu'aucun  laby- 
rinthe ne  fauroit  égarer.  Sans  ceiTe  dans 
Vagitation  du  travail  &  dans  le  calme  du 
repos.  Plein  d'une  noble  impatience  d'a- 
gir jointe  à  l'affiette  la  plus  tranquile  ,  fî. 
conftamment  renfermé  dans  fa  fphère  !  le 
foleil  de  fon  tourbillon  !  Qu'il  eft  beau 
de  le  voir  agir  !  Que  de  nobleffe  dans  fa 
franchife  &  dans  fon  dégagement  de  toute 
'contrainte!    Comme  il  vous  abandonne 


JH  AliDitioM 

fôJt  âfilê  toute  entière  ,   fans  s'en  aperce^ 
Vfiif  5  fans  fonger  qu'il  vous  l'abandonne  i 
Curtimê  tout  ce  qu'il  dit  va  droit  au  butî 
tf.UJours  de  l'or  &  de  l'argile ,  toujours 
des  diaiHàns  femés  fur  les  plus  groffières 
èîohs  I  Offrant  fi  Gonftamment  un  feul 
^  i'.éme  tout  i  &  rien  qui  ne  découle  de 
Qè  îdut  &  qui  ne  reflue  vers  lui  I   Comme 
lis  fehofes  les  plus  triviales  qu'il  dit  font 
ifliui  ^  font  de  lui  !  Gomme  elles  portent 
i'êfflpreinte  de  fon  individualité  !  Comme 
toutes  les  chofes  que  je  racontois  d'après 
iiil  j  malgré  tous  mes  éforts  à  les  bien  ren* 
Ût^i   n'étoient  jamais  ce  que  je  voulois 
f ^Conter  ^  n'étoient  jamais  qu'une  ccums 
i'plévée  de  la  fnperficie  d'une  fource  jail- 
lliTante!   un  corps  fans  ame  !  un  babil  de 
tftUs  les  jours  pour  exprimer  des  chofes 
•  ^ui  tihti  lui  font  fi  naturellement  origina* 
.lit  I  fî  peu  empruntées  l  —  —  Combien 
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h'eft-îl  pas  pour  moi  (b)  un  thcrmQm^tH 
JUr  du  difccrnemcnt ,  de  laproMtQ  ^  dU 
fond  d'humanité  de  tous  ceux  qui  l§  ffé^ 
quentent  !  Comme  il  eft  efFeétjvf  mtnl  à 
mes  yeux  le  lieutenant  de  la  divinité  er^'ê^ 
trice  (  c).  Quoi  de  plus  vrai ,  ^  ceptii-! 
dant  quel  éloge  plus  entier ,  pîys  ÇQm* 
plet,  peut-on  faire  de  Kliyogg  ^  de  tguÊ 
autre  homme  que  de  dire  (  4  ) ,  qUÎ  jk 
façon  de  penfer  ,  fes  paroles  ^  /^i  m^ 
lions  font  toujours  dans  le  plus  pçirfmt 
ûccord'\  Trait  qui  exprime  tout ,  Épi 
décèle  la  main  de  maître. 

Encore  deux  mots  fur  fa  pbyfios 
nomie  &  fur  fon  portrait.  Mr,  HiriZil 
dit  ailleurs  de  lui  (  e  )  ;  fes  yeux  pleini 

(è)  Voyez  la  p.  247  du  premier  v^lUlHft 

(c)  Socr.  ruft.  t.  î  ,  p.  117. 

{d)  Ihid,  t.  I,  p.  253. 

(f  )  Ibid.  t.   I  ,  p.  241. 
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de  feu  t^fon  vifagc  ,  dont  la  fraîcheur 
^  le  coloris  annocentfa  bonne  conjliuu 
tion  ,  ont  toujours  un  air  riant  Z^  ouvert 
qui  ctale  toutes  les  beautés  de  fon  anic 
aux  regards  du  pkyjtonomifte.  Des  yeux 
purement  pleins  de  feu  ne  font  pas  pré- 
cifément  le  figne  d'une  belle  ame  ;  il  au- 
roit  dû  fans  doute  mettre  pleins  de  lu- 
mière ,  lumineux  ;  &  tels  font  en  effet 
les  yeux  de  Kliyogg  (/).  Ils  ne  font  ni 
enfoncés  ,  ni  faillans ,  ni  à  demi  formés , 
ni  fort  ouverts ,   point  aufli  ouverts  que 

(/)  J'étois  d'abord  tenté  de  fuprimer  ces 
détails  phyfiognoîniqiies  tout-à-fait  étrangers 
à  cet  ouvrage  5  mais  j'ai  cru  devoir  les  con- 
fen-er,  tant  pour  donner  âmes  lecteurs  une 
idée  de  celui  de  Mr.  Lavater  que  pour  ne 
rien  ôter  à  ce  morceau  piquant,  de  fcî> ori- 
ginalité. 
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dans  fon  eftampe.  Ses  fourcils  noirs  qui 
fe  recourbent  fous  un  front  qui  n'eft  ni 
droit  ,  ni  oblique,  ni  trop  bombé,  ni 
fort  élevé  ,  ni  rabaiiTé  ,  lui  fiéent  à  mer- 
veille. Son  nez  eft  d'un  contour  extrê- 
mement fin  ,  &  f e  groffit  toujours  fous  le 
crayon.  Il  me  paroît  plus  pointu  &  plus 
délicat  dans  l'original.  Les  princeiTes  de 
Darmftatt ,  fi  dignes  d'occuper  le  rang 
augufte  où  leur  naiffance  les  a  placées, 
&  qui  furent  finguliérement  affecliées  du 
naturel  ferein  &  ouvert  de  ce  cher  hom- 
me ,  m'alTarèrent  qu'il  avoit  le  nez  de 
feue  leur  illuftre  mère.  Et  je  ne  fais  au- 
quel des  deux  de  cette  excellente  prin- 
cefTe  ou  de  Kliyogg  cette  conformité  fait 
le  plus  d'honneur.  Je  préviens  à  cette 
occafion  mes  lecteurs  d'une  chofe  fon- 
dée fur  une  infinité  d'obfervations.  Qu'on 
en  dife  tout  ce  qu'on  voudra  ,  qu'on  en 
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flalfantê  fnéme  ,  il  ne  m'en  eft  pas  moins 
pfÊlHvé  ^  que  le  nez  confidéré  feul  6c  in- 
éépènûmïnmt  de  toutes  les  autres  par» 
tiês  du  Vifegé  j  en  eft  une  des  plus  impor- 
tâfttai  i,  dés  plus  décifives  ,  des  plus  per- 
gêptiblé§  )  éc  qui  prête  en  même  tems  le 
fiîôiiis  au  deguifement,  de  toutes  celles 
^yl  êôfflpôfènè  la  phyfionomie  humaine. 

51  J 1  f IViens  à  Kliyogg.  Combien  fa 
bêUêhi  inimitable  ,  malgré  le  ton  beau, 
f  Gtip  ifêp  dur  de  ce  portrait ,  ne  dit-ellç 
^§§  de  éhôfes  dans  fon  noble  repos  ! 
Côfflfflê  II  êêlme  de  l'innocence  ,  la  bon- 
té î  ta  prudence  &  la  réfolution  y  font 

mpnmé^l 

f5  G'  ë  §  ï  fur-tout  le  menton  que  j'ad- 
ffilfê;  Us  âîr  fi  mâle  fans  rudeffe  !  tant 
é$  âliêfff  fans  fubtilité  !  nul  veftige  de 
ffiôlllffê  ©U  de  délicatefle.  —  Kliyogg 
né  fàUFéil  pe  gagner  &  ne  pçrdra  jamais 
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à  être  examiné  par  un  œil  véritablemen| 
phyfiognomique.  Tous  les  replis ,  toyteg 
les  ombres  de  fes  joues  répandçnc  fur  fan 
vifage  Texpreflion  la  plus  harmonique  d§ 
la  gravité  ,  de  la  tempérance ,  de  la  fer^ 
meté  &  de  la  tranquijité  de  l'am^,  Spr^ 
oreille  ,  fortement  prononcée,  fesarrgiîa 
<3iflemens ,  fes  contours ,  s'accordent  fin» 
guliérement  avec  le  reftô  ", 

L'auteur  termine  ce  morceau  par  quels 
ques  obfervations  fur  les  défauts  de  l'iefi 
tarnpe  de  Kliyogg  qu'il  met  fous  les  yeu^  ^ 
&  qui  n'eft  pas  la  même  qqe  celle  d«3n^ 
mon  éditeur  a  orné  le  froritifpice  de  çg- 1§ 
^louvelle  édition  :  défauts,  dit  Mr,  Lay|s 
ter ,  qui  font  caufe  qu'on  ne  retrouva 
point  dans  ce  portrait  ce  naturel  fi  parfajl 
&  fi  revenant  de  l'original, 
FIN. 
Achevé  d'imprimé  le  24  Juin  1777, 
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